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général  des  Chasses ,  Bailliage  et  Capitainerie  de  la 
Varenne  du  Louvre,  grande  Vénerie  et  Fauconnerie 
de  France. 
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A   PARIS, 

Ches  LiopoLD  COLLIN,  Libraire,  rue  Gil-le-Cœur, 

1809. 


ESSAI 


SUR 


LE  GENRE  DRAMATIQUE  SÉRIEUX- 


Je  n'ai  point  le  mérite  d'être  Auteur;  le 
temps  et  les  talents  m'ont  également  man- 
qué pour  le  devenir  ;  maïs  il  y  a  environ 
huit  ans  que  je  m'amusai  à  jeter  sur  le 
papier  quelques  idées  sur  le  Drame  sérieux 
ou  intermédiaire  entrée  la  Tragédie  hé- 
roïque et  la  Comédie  plaisante.  De  plu- 
sieurs genres  de  littérature ,  sur  lesquels 
j'avais  le  choix  d'essayer  mes  forces,  le 
moins  important  peut-être  était  celui-ci  j 
ce  fut  par-là  même  qu'il  obtint  la  préfé- 
rence. J'ai  toujours  été  trop  sérieusement 
occupé  pour  chercher  autre  chose  qu'un 

délassement  honnête  dans  les  Lettres.  Ne^ 
Thédtœ  I.  I 
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que  Memper  areum  fendit  Apollo.  Le  sujet 
me  plaisait ,  il  m'entraîna  ;  mais  je  ne  tardai 
pas  à  sentir  que  j'avais  tort  de  vouloir  con- 
vaincrepar  le  raisonnement  dans  un  genre 
où  il  ne  faut  que  persuader  par  le  senti- 
ment. Alors  je  désirai  avec  passion  de 
pouvoir  substituer  l'exemple  au  précepte: 
moyen  infaillible  de  faire  des  prosélytes 
lorsqu'on  réussit  ;  mais  qui  expose  le  mal- 
heureux qui  échoue,  au  double  chagrin  de 
manquer  son  but  et  de  rester  chargé  du 
ridicule  d'avoir  présumé  de  %^%  forces. 

Trop  échaufi*^  pour  être  capable  de  cette 
dernière  réflexion ,  je  composai  le  Drame 
que  je  donne  aujourd'hui.  Miês  Fanny  ^ 
Miss  Jenny^  Mimm  PoUy  ^  etc....^  char» 
mantes  productions  f  Eugénie  eût  gagné 
sans  doute  à  vous  avoir  pour  modèles  ; 
mais  elle  était  a  vaut  que  vous  eussiez  vous- 
mêmes  l'existence ,  sans  laquelle  on  ne  sert 
de  modèle  à  personne.  Je  renvoie  vos  Au-> 
teurs  À  la  petite  nouvelle  Espagnole  du 
Comte  de  Belflor ,  dans  le  Diable  boiteux  : 
elle  fut  la  source  où  j'en  puisai  l'idée.  Le 
faible  parti  que  j'en  ai  tiré ,  leur  laissera 
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peu  de  regrets  de  n'avoir  pu  m^être  bons  à 
quelque  chose. 

La  fabrique  du  plan^  ce  travail  rapide^ 
qui  ne  fait  que  jeter  des  masses  ^  indiquer 
des  situations ,  donner  l'ébauche  aux  ca^ 
ractôres,  marchant  avec  chaleur ,  ne  vit 
point  ralentir  mon  courage  ;  mais  lorsqu'il 
fallut  couper  le  sujet  ^  l'étendre  ^  le  mettre 
en  œuvre,  ma  tête  refroidie  par  les  dé- 
tails de  TexécutiiHi ,  connut  la  difficulté , 
«'effiraya  de  l'entreprise,  abandonna  Dra-- 
me  et  Dissertation  ;  et ,  tel  qu'un  enfant 
rebuté  des  eflforts  qu'il  a  faits  pour  dérober 
des  fruits  trop  élevés ,  se  dépite  et  finit  par 
se  consoler  en  cueillant  des  fleurs  au  pied 
de  l'arbre  même ,  une  chanson  ou  des 
vers  à  Tlîémire  me  firent  oublier  la  peine 
inutile  que  j'avais  prise. 

Peu  de  temps  après ,  M.  Diderot  donna 
aon  Père  dejhmiîle.  Le  génie  de  ce  Poète, 
sa  manière  forte ,  le  ton  mâle  et  vigoureux 
de  son  ouvrage  devaient  m'arracher  le 
pinceau  de  la  main  ;  mais  la  route  qu'il 
venait  de  frayer  avait  tant  de  charmes 
pour  moi.,  qiie  jeççxî^ultai  moins  mafai- 
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blesse  que  mon  goût.  Je  repris  mon  Drame 
avec  une  nouvelle  ardeur.  J'y  mis  la  der- 
nière main,  et  je  Tai  depuis  donné  aux 
Comédiens.  Ainsi  l'enfant  que  le  succès 
d'un  homme  rend  opiniâtre,  atteint  quel- 
quefois aux  fruits  qu'il  avait  désirés.  Heu- 
reux, en  les  goûtant,  s'il  ne  les  trouve  pas 
remplis  d'amertume!  Voilà  l'histoire  de  la 
Pièce. 

Maintenant  qu'elle  est  jouée ,  je  vais 
examiner  toutes  les  clameurs  et  les  cen- 
sures qu  elle  a  occasionnées  ;  mais  je  ne 
relèverai  que  celles  qui  frappent  directe- 
ment sur  le  genre  dans  lequel  je  me  suis 
plu  à  travailler ,  parce  que  c'est  le  seul 
point  qui  puisse  intéresser  aujourd'hui  le 
public.  Je  m'impose  à  jamais  silence  sur 
les   personnalités.  j€un  dolor  in  morem 
xenit  meus.  (O vid.  )  Je  l<tisscrai  de  même 
sans  réponse  tout  ce  qu'on  a  dit  contre 
l'ouvrage,  persuadé  que  le  plus  grand 
honneur  qu'on  ait  pu  lui  faire,  apivs  celui 
de  s'en  amuser  au  Théâtre ,  a  été  de  ne 
pas  le  juger  indigne  de  toute  critique. 
£t  que  l'on  ne  croye  pas  que  je  me  pare 


DRAMATIQUE   SÉRIEUX.  5 

ici  d'une  fausse  modestie»  Mon  sang  froid 
sur  la  censure  rigoureuse  de  la  première 
représentation,  ne  partait  ni  d'indifférence, 
ni  d'orgueil  ;  il  fut  le  fruit  de  ce  raison- 
nement, qui  me  parut  net  et  sans  réplique. 
Si  la  Critique  est  judicieuse  ,  l'Ouvrage 
n'a  donc  pu  l'éviter  :  ce  n'est  point  le  cas 
de  m'en  plaindre ,  mais  celui  de  le  recti- 
fier au  gré  des  Censeurs,  ou  de  l'aban- 
donner tout  à' fait  Si  quelque  Snimosité 
secrète  échaufië  les  esprits ,  j'ai  deux  motifs 
de  tranquillité  pour  un.  Voudrais-je  avoir 
moins  bien  fait,  au  prix  de  fermer  la  bou- 
che à  l'envie?  et  pourrais-je  me  flatter  de 
la  désarmer  quand  je  ferais  mieux  ? 

J'ai  vu  des  gens^e  fâcher  de  bonne  foi  y 
de  voir  que  le  genre  dramatique  sérieux 
se  faisait  des  partisans.  «  Un  genre  équi- 
^  voque ,  disaient-ils  \  on*  ne  sait  ce  que 
»  c'est  ;  qti'est  -  ce  qu'une  Pièce ,  dans 
»  laquelle  il  n'y  a  pas  le  mot  pour  rire  ? 
»  où  cinq  mortels  actes  de  prose  traînante^ 
»  sans  sel'  comique ,  sans  maximes  ,*  sans 
»  caractères ,  nous  tiennent  suspendus  au 
>  fil  d'un  événement  romanesque,  quin*a 
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»  souvent  pas  plus  de  vraisemblance  que 

>  de  réalité?  N'est-^ce  pas  ouvrir  la  porte  à 
»  la  licence ,  et  favoriser  la  paresse ,  que 
»  de  soufirir  de  tels  Ouvrages  ?  La  faci« 
»  lité  de  la  prose  dégoûtera  nos  jeunes 

>  geas  du  travail  pénible  des  vers ,  et 

>  notre  Théâtre  retombera  bientôt  dans 
»  la  barbarie ,  d'où  nos  Poètes  ont  eu  tant 
»  de  peine  à  le  tirer.  Ce  n'est  pas  que  quel* 
»  quesHines  de  ces  Pièces  ne  m'ayent  at- 
»  tendri ,  je  ne  sais  comment  ;  mais  c'est 

>  qu'il  serait  aflfreux  qu'un  pareil  genre 
»  prit  ;  outre  qu'il  ne  convient  poiut  du 
»  tout  à  notre  Nation ,  chacun  sait  cequ'en 
»  ont  pensé  des  Auteurs  célèbres  ^  dont 
y^  l'opinion  fait  autorité.  Ils  l'ont  praicrit 
»  comme  un  genre  également  désavoué 
»  de  Melpomène  et  de  Tbalie.  Faudra-t-*il 
»  créer  une  Muse  nouvelle  pour  présider 
»  à  ce  a)thume  trivial,  à  ce  comique 
»  écliassé?  Tragi-comédie  ^  Tragédie  botir- 

>  geoise ,  Comédie  larmoyante ,  on  ne  sait 
»  quel  nom  donner  à  ces  productions 
»  monstrueuses  !  et  qu'un  chétif  Au teur  ne 
»  vienne  pas  se  targuer  des  sulTrages  mo- 
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»  mentaiiés  du  Public  y  juste  salaire  du 
>  travail  et  du  talent  desComédiem  !....  le 
i>  Public  !.••  qu'est-ce  encore  que  le  Public  ? 
»  Lorsque  cet  être  collectif  vient  à  se  dis-r 
»  soudre,  que  les  parties  s'en  disposent  ^ 
»  que  reste-t-il  pour  fondement  de  l'opi- 
»  nion  générale  y  sinon  celle  de  chaque 
»  individu ,  dont  les  plus  éclairés  ont  sur 
»'  les  autres  une  influence  naturelle^  quile« 
»  ramène  tôt  ou  tard  à  leur  avis  ?  D'où  l'on 
»  voit  que  c'est  au  jugement  du  petit  nom^ 
»  hacBy  et  non  à  celui  de  la  multitude  qu'i^ 
»  faut  s'en  rai^rter.  )> 

C'est  assez  :  osons  répondre  à  ce  torrent 
d'objections  y  que  je  n'ai  afiaiblies ,  nifar-« 
dées  en  les  rapportant.  Commençons  par 
nous  rendre  notre  Juge  favorable  y  en  dé- 
fendant ses  droits.  Quoi  qu'en  disent  les 
Censeurs^  le  Public  assemblé  n'en  est  pas 
moins  le  seul  juge  des  Ouvrages  de$tiné$ 
à  l'amuser;  tous  luiront  ég^ement  soumis  j 
et  vouloir  arrêter  les  eôbrts  du  génie  dans 
la  création  d'im  nouveau  genre  de  spec- 
tacle, ou  dans  l'extension  de  ceux  qu'il 
connaît  déjà  y  est  un  attentat  contre  ses 
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droits ,  une  entreprise  contre  ses  plaisirs. 
Je  conviens  qu'une  vérité  difficile  sera 
plutôt  rencontrée,  mieux  saisie,  plus  sai« 
nement  jugée  par  un  petit  nombre  de 
personnes  éclairées ,  que  par  la  multitude 
en  rumeur,  puisque  sans  cela  cette  vérité 
ne  devrait  pas  être  appelée  difficile  ;  mais 
les  objets  de  goût ,  de  sentiment,  de  pur 
effet,  en  un  mot  de  spectacle,  n'étant 
jamais  admis  que  sur  la  sensation  puissante 
et  subite  qu'ils  produisent  dans  tous  les 
Spectateurs  ,  doivent -ils  être  jugés  sur  les 
mêmes  règles  ?  Lorsqu'il  est  moins  ques- 
tion do  discuter  et  d'approfondir,  que  de 
sentir ,  de  s'amuser  ou  d'être  louché ,  n'est- 
il  pas  aussi  hasardé  de  soutenir  que  le  ju- 
gement du  Public  ému ,  est  faux  et  mal 
porté ,  qu'il  le  serait  de  prétendre  qu'un 
genre  de  spectacle  dont  toute  une  Nation 
aurait  été  vivement  affectée ,  et  qtii  lui 
plairait  généralement ,  n'aurait  pas  le  de- 
gré de  t>inté  convenable  à  cette  Nation  ? 
De  quel  poids  seront  contre  le  goût  du  Pu- 
blic les  Satires  de  quelques  Auteurs  sur 
le  Drame  sérieux,  surtout  lorsque  leurs 
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plaisanteries  calomnient  des  Ouvrages 
charmants  en  ce  genre  sortis  de  leur  plu- 
me. Outre  qu'il  faut  être  conséquent,  c'est 
que  Tarme  légère  et  badine  du  sarcasme 
n'a  jamais  décidé  d'affaires  ;  elle  est  seule- 
ment propre  à  les  engager,  et  tout  au  plus 
permise  contre  ces  poltrons  d'adversaires 
qui ,  retranchés  derrière  des  monceaux 
d'autorités ,  refusent  de  prêter  le  collet  aux 
raisonneurs  en  rase  campagne.  Elle  con^ 
vient  encore  à  nos  Beaux-Esprits  de  société 
qui  ne  font  qu'effleurer  ce  qu'ils  jugent ,  et 
sont  comme  les  troupes  légères  ou  les 
enfants  perdus  de  la  Littérature.  Mais  ici , 
par  un  renversement  singulier,  les  graves 
Auteurs  plaisantent ,  et  les  gens  du  monde 
discutent.  J'entends  citer  partout  de  grands 
mots,  et  mettre  en  avant,  contre  le  genre 
sérieux,  Aristote,  les  Anciens,  les  Poéti- 
ques^ l'usage  du  Théâtre ,  les  Règles,  et 
sur  tout  les  Règles ,  cet  éternel  lieu  com- 
mun des  Critiques,  cet  épouvantait  des 
esprits  ordinaires.  En  quel  genre  a-t-on  vu 
les  Règles  produire  des  chefs-d'œuvres  ? 
N'est-ce  pas  au  contraire  les  grands  exem- 
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pies  qui  de  tout  temps  ont  servi  de  base  et 
de  fondement  à  ces  Règles ,  dont  on  fait  une 
entrave  au  génie  en  intervertissant  Tordre 
des  clioses  ?  Les  hommes  eussent-ils  jamais 
avancé  dans  les  Arts  et  les  Sciences ,  s'ils 
avaient  servilement  respecté  les  bornes 
trompeuses  que  leurs  prédécesseurs  y 
avaient  prescrites?  Le  Nouveauwnonde 
serait  encore  dans  le  néant  pour  nous ,  si 
le  hardi  Navigateur  Génois  n'eût  pas  foulé 
aux  pieds  oe  nec  plus  uùiû  des  aJonnes 
d'Alcidtf ,  aussi  menteur  qu'orgueilleux. 
Le  génie  curieux,  impatient,  toujours  à 
l'étroit  dans  le  cercle  des  connaissances 
acquises^,  soupçonne  quelque  chose  de 
plus  que  ce  qu'on  sait;  agité  par  le  senti- 
ment qui  le  presse,  il  se  tourmente,  entre- 
prend »  s'agrandit  ;  et  rompant  enfin  la 
barrière  du  Préjugé,  il  s'élance  au  delà  des 
bornes  connues»  Il  s^égare  quelquefois, 
mais  c'est  lui  seul  qui  porte  au  loin  dans 
la  nuit  du  possible ,  le  fanal  vers  lequel  on 
s'empresse  de  le  suivre.  11  a  fait  un  pas  do 
géant ,  et  l'Art  s'est  élendû......  Arrêtons-- 

nous«  Il  ne  s'agit  point  ici  de  disputer  avec 
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feu  y  mais  de  discuter  fiddement  Rédui- 
sons donc  à  des  termes  simples  une  ques* 
tioQ  qui  n'a  jamais  été  bien  posée.  Pour  la 
porter  au  tiribunal  de  la  raison  y  voici  com- 
ment |e  l'énoncerais. 

JEst^i  permis  d'essayer  d'iTiiéresser  un 
peuple  j  au  Théâtre  y  et  de  Jaire  couler  ses 
larmes  sur  un  éçénementy  tely  quen  le 
supposant  véritable  etpa^sésous  ses  yeux 
entre  des  citoyens  y  il  ne  manquerait  ja^ 
mais  deproduire  cet  effet  sUr  lui?  Car  tel 
est  l'objet  du  gemre  honnête  et  séi^ieujt.  Si 
quelqu'un «st  assez  barbare;  assez  clas- 
sique, pour  oser  soutenir  la  négative^  il 
faut  lui  demander  si  ce  qu'il  entend  par  le 
mot  Drame  ou  Pièce  de  Théâtre ,  li'est 
pas  le  tableau  fidèle  des  actions  des  hom- 
mes ?  n  faut  lui  lire  les  Romans  de  Ri- 
chardson  qui  sont  de  vrais  Drames,  de 
même  que  le  Drame  est  la  conclusion  et 
l'instaiit  le  plus  intéressant  d'un  Roman 
quelconque.  Il  faut  lui  apprendre  y  s'il 
l'ignore,  que{dusieurs  Scènesde  V Enfant 
prodigue  y  ^imine  toute  litière ,  Mélanide , 
Génie  ^  lePèredefaniiUe^  V Écossaise  y  le 
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Philosophe  sans  le  savoir^  ont  déjà  fait 
connaître  de  quelles  beautés  le  genre  sé- 
rieux est  susceptible ,  et  nous  ont  accou- 
tumés à  nous  plaire  à  la  peinture  touchante 
d'un  malheur  domestique ,  d'autant  plus 
puissante  sur  nos  cœurs,  qu'il  semble  nous 
menacer  de  plus  près  :  efiët  qu'on  ne  peut 
jamais  espérer  au  même  degré ,  de  tous 
les  grands  tableaux  de  la  Tragédie  hé- 
roïque. 

Avant  d^aller  plus  loin,  j'avertis  que  ce 
qui  me  reste  è  dire  est  étranger  à  nos  fa^ 
meux  Tragiques.  Ib  auraient  également 
brillé  dans  toute  autre  carrière  ;  le  génie 
naît  de  lui-même,  il  ne  doit  rien  aux  sujets , 
ets'applique  à  tous.  Je  disserte  sur  le  fond 
des  choses  ,  en  respectant  le  mérite  des 
Auteurs.  Je  compare  les  genres  ,  et  ne 
discute  point  les  talents.  \*oici  donc  mon 
assertion. 

Il  est  de  l'essence  du  genre  sérieux  , 
d'ofirir  un  intérêt  plus  pressant ,  une  mo- 
rahté  plus  directe  que  la  Tragédie  lio- 
roVque,  et  plus  profonde  que  la  Comédie 
plaisante ,  Routes  choses  égales  d'ailleurs. 
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J'entends  déjà  mille  voix  s'élever  ^  et 
crier  à  l'impie  !  i»ais  je  demande  pour 
toute  grâce,  qu^on  m'écoute  avant  de  pro- 
noncer Fanathème.  Ces  idées  sont  trop 
neuves  pour  n'avoir  pas  besoin  d'être 
développées. 

Dans  là  Tragédie  des  Anciens ,  une  in- 
dignation involontaire  contre  leurs  Dieux 
cruels  y  est  le  sentiment  qui  me  saisit  à  la 
vue  des  maux  dont  ils  permettent  qu'une 
innocente  victime  soit  accablée.  Œdipe  ^ 
Jocaste^  Phèdre  y  Ariane  ^  Philoctète  ^ 
Oreste^  et  tant  d'autres  m'inspirent  moins 
d'intérêt  que  de  terreur.  Etres  dévoués  et 
passifs,  aveugles  instruments  de  la  colère 
ou  de  la  fantaisie  de  ces  Dieux  !  je  suis 
effrayé  bien  plus  qu'attendri  sm^  leur  sort. 
Tout  est  énorme  dans  ces  Drames  :  les 
passions  toujours  effrénées ,  les  crimes  tou- 
jours atroces  ,y  sont  aussi  loin  de  la  nature , 
qu'inouis  dans  nos  mœurs  j  on  n'y  marche 
que  parmi  des  décombres  ^  à  travers  des 
flots  de  sang,  sur  des  monceaux  de  morts^ 
et  Ton  n'arrive  à  la  catastrophe  que  par 
l'empoisonnement  y  l'assassinat ,  l'inceste 
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OU  le  parricide.  Les  larmes  qu'on  y  ré* 
pand  quelquefois ,  sont  pénibles ,  rares , 
brûlantes  ;  eUes  serrent  le  front  longtemps 
avant  de  couler.  Il  faut  des  efforts  in* 
croyables  pour  nous  les  arracher,  et  tout 
le  génie  d'un  sublime  Auteur  y  suffit  à 
peine. 

D'ailleurs  les  coups  inévitables  du  des* 
tin,  n'offrent  aucun  sens  moral  à  l'esprit* 
Quand  on  ne  peut  que  trenibler  et  se  taire , 
le  pire  n'est-il  pas  de  réHécIiir  ?  Si  l'on  tirait 
une  moralité  d'un  pareil  genre  de  spec* 
tacle ,  elle  serait  affreuse ,  et  porterait  an 
crime  autant  d'âmes ,  à  qui  la  fatalité  ser^ 
virait  d'excuse,  qu'elle  en  découragerait 
de  suivre  le  chemin  de  la  vertu ,  dont  tous 
les  efforts  dans  ce  système  ne  garantissent 
de  rien.  S'il  n'y  a  pas  de  vertus  sans  s&cri* 
fices,  il  n'y  a  point  aussi  de  sacrifices  sans 
espoir  de  récompense.  Toute  croyance  de 
fatalité  dégrade  l'homme  en  lui  ôtant  la 
liberté,  hors  laquelle  il  n'y  a  nulle  moralité 
dans  ses  actions* 

D'autre  part ,  examinons  quelle  espik^ 
d'intérôt  les  Héros  et  les  Rois,  propremem 
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dits  ,  excitent  en  nous  dans  la  Tragédie 
héroïque ,  et  nous  reconnaîtrons  peut-être 
que  ces  grands  événements ,  ces  person-^ 
nages  fastueux  qu'elle  nous  présente,  ne 
sont  que  des  pièges  tendus  à  notre  amour- 
propre^  auxquels  le  cœur  se  prend  rare* 
ment.  C'est  notre  vanité  qui  trouve  son 
compte  à  être  initiée  dans  les  secrets  d'une 
Cour  superbe ,  à  entrer  dans  un  Conseil 
qui  va  changer  la  face  d'un  État,  à  percer 
jusqu'au  cabinet  d'une  Reine,  dont  te  vue 
nous  serait  permise  à  peine. 

Nous  aimons  à  nous  croire  les  confidents 
d'un  Prince  malheureux,  parce  que  ses 
chagrins ,  ses  larmes ,  ses  faiblesses ,  sem- 
blent rapprocher  sa  condition  de  la  nôtre , 
ou  nous  consolent  de  son  élévation  ;  sans 
nous  en  appercevoir ,  chacun  de  nous 
cherche  à  agrandir  sa  sphère,  et  notre  or- 
gueil se  nourrit  du  plaisir  de  juger  au 
lliéâtre  ces  Maîtres  du  monde  qiu ,  par- 
tout ailleurs  ,  peuvent  nous  fouler  aux 
pieds.  Les  hommes  sont  plus  dupes  d'eux- 
mêmes  qu'ils  ne  le  croyent  :  le  plus  sage 

souvent  mû  par  des  motifs  dont  il  rou- 
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girait  s'il  s'en  était  mieux  rendu  compte* 
Mais  si  notre  cœur  entre  pour  quelque 
chose  dans  l'intérêt  que  nous  prenons  aux 
personnages  de  la  Tragédie ,  c'est  moins 
parce  qu'ils  sont  Héros  ou  Rois ,  que  parce 
qu'ils  sont  hommes  et  mallieureux  :  est-ce 
la  Reine  de  Messène  qui  jne  touche  en  Me- 
rope  ?  Cest  la  mèi^e  d'Ëgiste  :  la  seule  na-- 
ture  a  des  droits  sur  notre  cœur. 

Si  le  Théâtre  est  le  tableau  fidèle  de  ce 
qui  se  passe  dans  le  monde ,  l'intérêt  qu'il 
excite  en  nous,  a  donc  un  rapport  néces- 
saire à  notre  manière  d'envisager  les  objets 
réels.  Or,  je  vois  que  souvent  un  grand 
Prince ,  au  faite  du  bonheur ,  couvert  do 
gloire,  et  tout  brillant  de  succès  «  n'ohiient 
de  nous  quç  le  sent  huent  stérile  de  l'admi* 
ration  qui  est  étranger  à  notre  rcrur.  Nous 
ne  sentons  peut*elre  jamais  si  bii^n  qu'il 
nous  est  cher,  que  lorsqu'il  tombe  dans 
quelque  disgrâce:  cet  entliousiasnie  si  tuii« 
chant  du  peuple,  qui  lait  l'éKige  et  la  ré( oui* 
pense  des  bons  Rois ,  ne  le  saisit  guère 
qu'au  moment  qu'il  les  voit  malheureux  . 
ou  qu'il  craint  de  les  perdre.  Alors  sa  coiii^ 
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passion  pour  Fhomme  soufErant  est  un 
sentiment  si  vrai,  si  profond,  qu'on  dirait 
qu'il  peut  acquitter  tous  les  bienfaits  du 
Monarque  heureux.  Le  véritable  intérêt 
du  cœur,  sa  vraie  relation,  est  donc  tou- 
jours d*un  homme  à  un  homme ,  et  non 
d'un  homme  à  un  Roi.  Aussi  y  bien  loin 
que  raclât  du  rang  augmente  en  moi  Tin- 
térêï  cfùé  je  prends  aux  personnages  tra- 
giques ,  ïly  nuif  au  contraire.  Plus  Fhomme 
qtn  pâtit  e&t  d'un  état  qui  se  rapproché 
du  mien^  plus  son  malheur  a  de  prise  sur 
mon  âme.  «  Ne  serait-il  pas  à  désirer  (  dit 
M.  Rousseau ,  )  que  nos  sublimes  Auteurs 
»  daignassent  descendre  un  peu  de  leur 
»  continuelle  élévation ,  et  nous  attendrir 
>  qu^qfâeffbis  pour  l'humanité  souiFrante , 
*  der  'pexiT  que  n'ayant  de  la  pitié  que  pour 
»  lies  Héix^  mMheureux,noas  n'en*ayions 
)i  laBOUaîs  pour  personne  ?  )^ 

Qae  me  fotrf  à  bioi,  so)et  paisible  d'un 
Etat  mcMnarehique  du  dix-4imtiéme  siècle , 
le^  révohitîôos'  d'Athènes  et  de  Rome  ? 
QuA  réàxsàAt  àWétêt  pois^je  prendre  à  la 
mort  d'un  typat^fêetréioponèsé?  au  ^acri- 

Thédtrv.  /.  a 
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lire  d'une  jeune  Princesse  en  Aulide  ?  Il 
n'y  a  dans  tout  cela  rien  à  voir  pour  moi , 
aucune  moralité  qui  me  convienne.  Car, 
quVst-ce  que  moralité  ?  Cest  le  résultat 
fructueux  et  l'application  personnelle  des 
réflexions  qu'un  événement  nous  arrache. 
Qu'est-ce  que  l'intérêt  ?  C'est  le  sentiment 
involontaire,  par  lequel  nous  nous  adap- 
tons cet  événement ,  sentiment  qui  nous 
met  en  la  place  de  celui  qui  souffre ,  au 
milieu  de  sa  situation*  Une  comparaison 
prise  au  hasard  dans  la  nature  y  achèvera 
de  rendre  mon  idée  sensible  à  tout  le 
monde. 

Pourquoi  la  relation  du  tremblement 
de  terre  qui  engloutit  Lima  et  ses  ha-» 
bitants,  à  trois  mille  lieues  àe  moi,  me 
tix)uble-t-*elle ,  lorsque  celle  du  meurtre 
juridique  de  Charles  P%  commis  à  Lon* 
dres,  ne  fait  que  in'indigner  ?  Cest  que  le 
volcan  ouvert  au  Pérou  pouvait  faire  son 
explosion  à  Paris ,  m'enseveUr  sous  ses 
ruines,  et  peut«^'trc  me  menace  encon»; 
au  lieu  que  je  ne  puis  jamais  appréhender 
rien  d'absolument  semblable  au  malheur 
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iiîouî  du  Roi  d'Angleterre  :  ce  sentiment 
est  dans  le'  cxKur  de  tous  les  hommes:  il 
sert  de  base  à  ce  principe  certain  de  FArt,' 
qu'il  n'y  à  moralité,  ni  intérêt  au  Théâtre, 
sans  un  sectet  rapport  dii  su  jet  dramatique 
à  nous.  Il  reste  donc  pour,  constaiit,  que 
la  Tragédie  héroïque  ne  nous  touche  que 
par  le  point  où  elle  se  rapproche  du  genre 
sérieux,  ennous  peignant  des  hommes,  et 
non  des  Rois;  et  que  les  sujets  qu*elle  met 
en  action  étant  si  loin  de  nos  mœurs ,  et 
les  personnages  si  étrangers  à  notre  état 
civil ,  l'intérêt  en  est  moins  pressant  que 
celui  d'un  Drame  sérieux ,  et  la  moralité 
moins  directe,  plus  aride,  souvent  nulle 
et  perdue  pour  nous ,  à  moins  qu'elle  ne 
serve  à  nous  consoler  de  notre  médiocrité , 
en  nous  montrant  que  les  grands  crimes  et 
les  grands  malheurs ,  sont  l'ordinaire  par- 
tage de  ceux  qui  se  mêlent  de  gouverner 
le  monde. 

Après  ce  qu'on  vient  de  lire ,  je  ne  crois 
pas  avoir  besoin  de  prouver  qu'il  y  a  plus 
cFînférêt  dans  un  Drame  sérieux,  que  dans 
une^Pièce  coinîque..  Tout  le  monde  sait 


2. 
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que  les  sujets  touchants  nous  affectent 
beaucoup  plus  que  les  sujets  plaisants, 
à  égal  d^ré  de  mérite.  U  suffira  seule* 
ment  de  développer  les  causes  de  cet  effet 
aussi  constant  que  naturel,  et  d'examiner 
l'objet  moral  dans  la  comparaison  des  deux 
genres. 

La  galté  l^ère  nous  distrait;  elle  tire, 
on  quelque  façon ,  notre  âme  hors  d'elle- 
môme ,  et  la  répand  autour  de  nous  :  on 
ne  rit  bien  qu'en  compagnie.  Biais  si  le 
tableau  gaî  du  ridicule  amuse  un  moment 
l'esprit  au.  spectacle  ,  l*e:q)érience  nous 
apprend  que  le  rire  qu'excite  en  nous  un 
trait  lancé ,  meurt  absolument  sur  sa  vie- 
time  y  sans  jamais  réfléchir  jusqu^à  notre 
cœur.  Uamoupfux^re  soigneux  de  se  sous* 
traire  à  L'application ,  se  sauve ,  à  la  faveur 
des  éclats  de  L'assemblée ,  et  profite  du  tu- 
multe général  pourécartertoutce  qui  pour* 
rait  nous  convenir  dans  l'Epigramme.  Jus* 
que-là  le  mal  n'est  pas  grand ,  pourvu 
qu'on  n'ait  livré  à  la  risée  publique  qu'un 
pédant  y  un  lat^  yne  coquette,  un  extra- 
vaganty  une  imbécile^  une  bamboche^  en 
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un  mot  tous  les  ridicules  de  la  société. 
Mais  la  moquerie  qui  les  punit  est-elle 
l'arme  avec  laquelle  on  doit  attaquer  lé 
vice?  est-ce  en  plaisantant  quV)n  croit 
FattêiTer  ?  Nonr^séulement  on  manquerait 
soa  Init ,  mais  on  ferait  préctsémeet  le 
contraire  de  ce  qu'<m  s'était  proposé. 
Nous  le  voyons  arriver  dans  la  plupart 
des  Pièces  comiques  ;  à  la  hoiite  de  la 
Morale,  le  Spectateur  se  surprend  trop 
souvent  às^iiitéresser  pour  lé  MpcfBk  èontre 
l'honnête  homme,  parce  ^ue  celui-ci  est 
toujours  le  ihoins  plaisant  àeè  deux.  Mais 
si  la  gaité  des  Sbènes  a  pum'entraina-  un 
moment ,  In^tôt  humilié  de  im^étrè  laissé 
proidre  du  piège  des  bons  mots  ou  du  ieu 
théâtral,  )e  me  retire  tiàécôntent  de  l'Au- 
teur ,  dé  l'Onvrage  et  de  moi-^tn^e.  La 
moralité  dti  Ôenre  plaisait  estddflc)  ou  peu 
profonde ,  ou  hulte ,  on  même  inverse  de 
ce  qu'eue  dévi'ait  être  an  Théâtt^. 

11  n'en  est  pas  aitisi  de  l'-éâbt  d'un  Df  atne 
touchant  y  puisé  dans  tios  Àitiëùrs.  Si  le  rire 
brayâift  est  ennemi  de  la  r^^xion,  rat^e»A 

drissétiient  ftû  éontrairé  est  siloicietix  :  il 
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nous  recueille ,  il  nous  isole  de  tout  Celui 
qui  pleure  au  Spectacle  est  seul ,  et  plus 
il  le  sent,  plus  il  pleure  avec  délices,  et 
surtout  dans  les  pièces  du  genre  honnête 
et  sérieux  qui  remuent  le  cœur  par  des 
moyens  si  vrais  »  si  naturels.  Souvent  au 
milieu  d'une  scène  agréable ,  une  émotion 
charmante  fait  tomber  des  yeux  des  larmes 
abondantes  et  faciles^  qui  sa  mêlent  aux 
grâces  du  sourire ,  et  peignent  sur  le  vi- 
sage l'attendrissement  et  la  joie.  Un  con- 
flit ai  touchant  n'est-il  pas  le  plus  beau 
triomphe  de  Fart ,  et  l'état  le  plus  doux 
pour  l'âme  sensible  qui  Péprôuve  ? 

L'attendrissement  a  de  plus  cet  avan- 
tage moral  sur  le  rire ,  qu'il  ne  se  porte 
sur  aucun  objet  sans  agir  en  môme  temps 
sur  nous  par  une  réaction  puissante. 

I^  tableau  du  malheur  d'un  honnête 
honinie  frappe  au  ccrur ,  Touvre  douce- 
ment ,  s'en  empare ,  et  le  force  bientôt  à 
s'examiner  soi-même.  Lorsque  je  vois  la 
vertu  persécutée,  viriime  de  la  méchan- 
ceté ^  mais  toujoufs  Ix'lle,  toujours  glo- 
rieuse ^  €*t  préférable  à  tout ,  même  au  seki 
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du  malheur ,  Teffét  du  Drame  n'est  point* 
équivoque,  c'est  à  elle  seule  que  je  m'in- 
téresse ;  et  alors  si  je  ne  suis  pas  heureux 
moiHoaême',  si  la  basse  envie  fait  ses  efforts 
pour  me  noircir  y  si  elle  m'attaque  dans  ma 
personne ,  mon  honneur  ou  ma  fortune , 
combien  je  me  plais  à  ce  genre  de  spec- 
tacle !.et  quel  beau  sens  moral  je  puis  en 
tirer  !  Le  sujet  m'y  porte  naturellement  ; 
comme  je  ne  m'intéresse  qu'au  malheu- 
reux qui  souflre  injustenîent ,  j'examine 
si  par  légèreté  de  caractère ,  défaut  de 
conduite /ambition  démestoée,  oii  concur- 
rence  malhonnête,  je  me  suis  attiré  là  haine 
qui  me  poursuit  ^  et  ma  conclusion  est  sû- 
r^anent  de  chercher  à  me  corriger  :  ainsi  je 
sors  du  Spectacle,  meilleur  que  je  n'y  suis 
entre,  par  cela  seul  que  j'ai  été  attendri. 
-  Si  l'injure  qu'on  me  fait  est  criante ,  et 
vient  plus  du  fait  d'autrui  que  du  mien,  la 
moralité  du  Drame  attendrissant  sera  plus 
doiice  encore  pour  moi.  Je  descendrai  dans 
mop  cœur  avec  plaisir  ;  et  là ,  si  j'ai  rempli 
tous  mes  devoirs  envers  la  société ,  si  je 
suis  bon  parent ,  maître  équitable ,  ami 
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bienfaisant ,  homme  juste  et  citoyen  utile ^ 
le  sentiment  intérieur  me  consolant  de  l'in- 
jure étrangère,  je  chérirai  le  Spectacle  qui 
m'aura  rappelé  que  je  tire  de  Texercice 
de  la  vertu  y  la  plus  grande  douceur  à  Uh 
quelle  un  hoomie  sage  puisse  prétendre , 
celle  d'être  content  de  soi^  et  je  retourne- 
rai pleurer  avec  déhces  au  tableau  de  l'in- 
nocence ou  de  la  vertu  persécutée. 

fâm  situation  est-elle  heureuse  au  point 
que  le  Drame  ne  puisse  m'ofirir  aucune 
application  personnelle ,  ce  qui  est  pour- 
tant assez  rare^  alors  la  moralité  tournant 
toute  au  profit  de  ma  sensibilité,  je  me 
èaurai  gré  d'être  oapable  de  m'atteodrir 
sur  des  maux  qui  ne  peuvent  me  menacer 
ni  m'atteindra  :  cela  me  prouvera  que  mon 
fime  est  bonne  et  ne  s'éloigne  pas  de  la 
pratique  des  vertus  bienfaisantes.  Je  sor- 
tirai satisfait ,  ému ,  et  aussi  content  du 
Tbéâtra  que  de  moi-même. 

Quoique  ces  réflexions  soient  senstUe- 
ment  vraies,  je  ne  les  adresse  pas  indis- 
tinctement à  tout  le  monde.  L'honmie  qui 
craint  de  pleurer  ^  celui  qui  refuse  de  s'at- 
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tendrir ,  a  un  vice  dans  le  cœur^  ou  de 
fortes  raisons  de  n'oser  y  rentrer  pour 
compter  avec  lui-même  :  ce  n'est  pas  à 
lui  que  je  parle ,  il  est  étranger  à  tout  ce 
que  je  vienS  de  dire/  Je  parle  à  Phomme 
sensiMe^  à  qui  il  est  souvent  arrivé  de 
s'en  aller  aussitôt  après  un  Drame  atten- 
drissant Je  m'adresse  à  celui  qui  préfêre 
Futile  et  douce  émotion  où  le  Spectacle  l'a 
jeté,  à  la  diversion  des  plaisanteries  de  la 
petite  pièce,  qui ,  la  toile  baissée ,  ne  lais*- 
sent  rien  dans  le  cœur. 

Potir  indj,  lorsqu'un  sujet  tragique  m'a 
vivèmoit  affecté,  mon  âme  s'en  occupe 
délicieusement  pendant  l'intervalle  des 
deux  pièces ,  et  je  sens  long-temps  que  je 
meprêteàregret  à  la  seconde.  11  me  semble 
alors  que  mon  cœur  se  referme  par  degrés, 
conâne  ime  fleur  ouverte  aiix  premiers 
soleils  du  printemps  ;  se  resserre  le  soir  à 
mesure  que  le  froid  de  la  nuit  succède  à  la 
dialeur  du  jour. 

Quelqu'un  a  prétendu  que  le  genre  sé- 
rieux devait  avoir  plus  de  succès  dans  les 
Provinces  qu'à  Paris  >  parce  que ,  dîsait--il ,. 
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on  vaut  mieux  là  qu'ici  »  et  que  plus  on  est 
corrompu.,  moins  on  se  plaît  à  être  tou- 
ché. Il  est  certain  que  celui  qui  fit  inter- 
dire son  père ,  enfermer  son  fils ,  qui  vit 
dans  le  divorce  avec.'sa  femiiie ,  qui  dé- 
daigne son  obscure  famille ,  qui  n'aime 
personne ,  et  qui  fait ,  en  un  mot ,  profes- 
sion publique  de  mauvais  cœur ,  ne  peut 
voir  dans  ce  genre  de  spectacle  qu'une 
censure  amère  de  sa  conduite,  un  reprodie 
public  de  sa  dureté  ;  il  faut  qu'il  fuie  ou 
qu'il  se  corrige,  et  le  premier  lui  convient 
toujours  davantage.  Son  visage  le  trahi- 
rait, son  maintien  accuserait  sa  conscience  : 
Heu  quant  difficile  est  crimen  non  prodere 
vuUu  !  dit  Ovide.  Et  Ton  ne  peut  s'empê- 
cher d'avouer  que  ces  désordres  sont  plus 
sensibles  dans  la  Capitale  que  partout  ail« 
leursJ  Mais  cette  réflexion  est  aussi  trop 
affligeante  pour  être  poussée  plus  loin  ; 
j'aime  mieux  tourner  son  propre  argument 
contre  mon  Observateur,  et  le  succès  d'Eu* 
génie  m'y  servira  d'autant  mieux ,  que 
cette  pièce  faiblement  travaillée ,  fait  peut- 
moins  d'honneur  à  l'esprit  qu'au  arur 
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de  son  Auteur.  Puisque  c'est  en  faveur  du 
sentiment  et  de  l'honnêteté  de  la  morale 
qu'on  a  fait  grâce  aux  défauts  de  l'Ouvrage, 
jlen  faut  conclure  que  Paris' ne  le  cède 
point  en  sensibilité  aux  Provinces  du 
Royaume;  et  pour  moi,  je  crois  que  si 
les  vices  qui  frappent  mon  Censeur,  y 
semblent  plus  communs ,  c'est  seulement 
en  raison  composée  du  plus  grand  nombre 
d^hommes  que  cette  Ville  rassemble ,  et 
de  l'élévation  du  théâtre  sur  lequel  ils  sont 
placés. 

On  reproche  au  gente  noble  et  sérieux 
de  manquer  de  nerf,  de  chafleur ,  de  force 
ou  de  sel  comique  :  car  le  ^4^  coifiica  des 
Latins  renferme  toutes  ces  choses  :  voyons 
si  ce  reproche  est  fondé-  Tout  objet  trop 
neuf  pour  présenter  en  soi  d0s  règles  posi- 
tives de. discussion^  s^e  jqge  par  analogie 
à  des  objets  de  même  nature,  mais  plus 
connus.  AppUquons  cette  méthode  à  la 
question  présente.  Le  Drame  sérieux  et  ! 
touchant,  tient  le  miliçu  etitre  la  Tragédie 
héroïque  et  la  Comédie  plaisante.  Si  je 
i'examine  par  le  côté  où  il  s'élève  au  tra- 
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gique,  )e  me  demande  :  la  chaleur  et  la 
force  d'un  Etre  théâtral  se  tirent-elles  de 
son  état  civil  ou  du  fond  de  son  caract^  ? 
Un  coup-d'œil  sur  les  modèles  que  la  na- 
ture fournit  à  Part  imitateur ,  m'apprend 
que  la  vigueur  de  caractère  n'appartioit 
pas  plus  au  Prince  qu'au  Particulier.  Trois 
hommes  s'élèvent  du  sein  de  Rome  et  se 
partagent  l'empire  du  monde.  Le  premier 
est  lâche  et  pusillanime  ;  le  second,  vail- 
lant, présomptueux  et  féroce^  et  le  troi-» 
sième,  un  fourbe  adroit ,  qui  dépouille  les 
deux  autres.  Biais  Lépide ,  Antoine  et 
Octave  montèrent  au  Triumvirat  avec  uit 
caractère  qui  décida  seul  de  la  difiërence 
de  leur  sort  dans  la  jouissance  de  l'usure 
pation  commune.  Et  k  mollesse  de  l'un , 
la  viol«ioe  de  l'alitre  et  l'adresse  du  der- 
nier ,  auraient  eu  paiement  leur  effet , 
quand  il  ne  se  fût  agi  entre  eux  que  du 
partage  d'une  succession  privée.  Tout 
homme  est  lui-m^e  par  son  caractère  ; 
il  est  ce  qu'il  plait  au  sort  par  son  état  sar 
lequel  ce  caractère  influe  beaucoup  ;  d'oik 
il  suit  que  le  Drame  sérieux  qui  me  pré- 
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sente  des  hommes  vivement  affectés  par 
un  événement ,  est  susœptible  d'autant 
de  nerf,  de  force  ou  d'élévation  y  que  la 
Tragédie  héroïque,  qui  me  montre  aussi 
des  hcxnmes  vivement  affectés ,  dans  des 
conditions  seul^nent  plus  relevées^  Si 
l'observe  le  Drame  noble  et  grave  par  le 
point  où  il  touche  au  comique ,  je  ne  puis 
disconvenir  que  le  vis  comica  ne  soit  jln 
moyen  indispensable  de  la  bonneComédie  : 
mais  alors  je  demanderai  pourquoi  l'on 
imputerait  au  genre  sérieux  un  défaut  dé 
<dialeur  qui,  s'il  existe^ ne  peut  provenir 
que  de  la  maladresse  de  l'Auteur?  Puis- 
que ce  genre  prend  ses  personnages*  au 
sein  de  la  société  ^  comme  la  Comédie  gaie , 
les  c^actères  qu'il  leur  suppose  doivent- 
îls  avoir  moins  de  vigueur ,  sortir  avec 
moins  de  force ,  dans  la  douleur  ou  la 
colère  d'un  événement  qui  engage  Thon- 
oeur  et  la  vie,  nfjnd  lorsque  ces  caractère^ 
sont  emplqyé&  à  démêler  des  intérêts 
motfi&pressaQts;  dans  de  simples  embarras, 
ou  dlBUs  des'  sujets  purement  comiques  ? 
Aussi ,  quand  tous  les  Drames  que  j'ai  ci- 
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devant  cités  manqueraient  de  force  comi- 
que, ce  que  je  suis  bien  loin  de  penser; 
quand  même  Eugénie,  dont  j'ose  à  peine 
parler  après  tous  ces  modèles ,  gérait  en- 
core plus  faible ,  la  question  ne  devrait 
jamais  rouler  que  sur  le  plus  ou  le  moins 
de  capacité  des  Auteurs ,  et  non  sur  un 
genre  qui  de  sa  nature  est  le  moins  bour- 
souflé; mais  le  plus  nerveux  de  tous:  de 
mOme  qu'il  serait  imprudent  de  dire  du 
mal  de  l'Epopée ,  quand  llliade  et  la  Hen- 
riade  n'e\isteraientpas,et  encore  que  nous 
n'eussions  à  citer  pour  tout  exemple  en  ce 
genre,  que  leClovLs  ou  la  Pucelle  (j'en- 
tends celle  de  Chapelain  ). 

Ils'éleve  une  autre  question, surlacjuelle 
je  dirai  mon  sentiment  avec  d'autant  plus 
de  liberté  qu'elle  n'est  point  formée  en 
objection  contre  le  genre  que  je  défends. 
On  demande  si  le  Drame  sérieux  ou  Tra- 
gédie domestique  doit  s'écrire  en  prose 
ou  en  vers?  Par  cette  question  ,  jo  vois 
déjà  qu'il  n'est  point  indifférent  de  l'é- 
crire d'une  ou  d'autre  manière ,  et  c'est 
beaucoup.  Mais  il  n'y  a  pa^  nioven  d'aj)- 
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pliquer  à  ce  fait  la  méthode  aiïalogique 
comme  au  précédent  :  ici  toutes  raisons 
de  préférence  wanquent ,  hors  scelles  qui 
peuvent  se  tirer  de  la  nature  même  des 
choses.  •  Etablissons-les  donc  avec  soin  : 
l'exemple  de  M.  de  la  Mothe,  quoiqu'un 
peu  étranger  à  là  question ,  ne  servira  pas 
moins  à  y  répandre  un  grand  jour.  L'essai 
malheiu*eux  qu'il  jBt  de  la  prose  dans  son 
Œdipe ,  entraîne  beaucoup  d'esprits  et  les 
porte  à  se  décider  en  faveur  des  vers.  D'un 
autre  côté  M.  Diderot ,  dans  son  estimable 
Ouvrage  sur  l'art  dramatique ,  se  décide 
pour  la  prose  ;  mais  seulement  par  senti- 
ment ,  et  sans  entrer  dans  les  raisons  qu'il 
a  de  la  préférer.  Les  partisans  des  vers, 
dans  le  fait  de  M.  de  la  Mothe ,  avaient 
aussi  jugé  par  sentiment  ;  les  uns  et  les 
autres  ont  égialement  raison ,  parce  qu'ils 
sont  d'accord  au  fond.  Ce  n'est  que  faute 
d'explication  qu'ils  semblent  divisés ,  et 
cette  opposition  apparente  est  précisément 
ce  qui  juge  la  question. 

Puisque  M,  de  la  Mothè  vouljait  rap- 
procher son  langage  de  celui  de  la  nature , 
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il  ne  devait  pas  choisir  le  sujet  tragique  de 
son  Drame  dans  les  familles  de  Cadmus , 
deXantala,  ou  des  Atrides.  Ces  temps  hé- 
roïques et  fabuleux,  où  l'on  voit  agir  pêle- 
mêle  et  se  confondre  partout  les  Dieux 
et  les  Héros,  grossissent  à  notre  imagi- 
nation les  objets  qu'ils  nous  présentait 
et  portent  avec  eux  un  merveillma,  pour 
lequel  le  rhjthme  pompeux  et  cadencé  de 
la  versification  semble  avoir  été  inventé ,  et 
auquel  il  s'amalgame  parfiûtement.  Ainsi 
les  Héros  d'Homère ,  qui  ne  paraissent  que 
grands  et  superiwftdans  l'Épopée ,  seraient 
gigantesques  dans  l'Histoire  en  prose.  Son 
langage  trop  vrai  et  ttop  voisin  de  nous , 
est  conune  raidio*  duSculpteur  où  tout  est 
colostaL  La  poésie  est  le  vrai  piédeaial 
qui  mec  ces  groupes  énormes  au  poÎBl 
d'<^que  favorable  à  l'ceil;  et  il  en  est  de 
la  Trag^e  béroMfue ,  coouue  du  Poème 
épique.  On  eut  donc  raison  de  blÂvier 
M.  de  Ufilothe  d'avoir  traité  le  sujet  héroï» 
que  dXEdipe  en  langage  familier.  Peut- 
être  eût-il  fait  uiieiàute  non  moins  grande 
contre  la  véiité,  lu  vraisi>mblancu  et  le 
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boii  goût ,  s^il  eût  traité  en  vers  magnifi-i 
ques  un  événement  malheureiix ,  arrivé 
parmi  nous  entre  des  Citoy  ens.  Car  suivant 
cette  règle  de  la  poétique  d'Aristote  ;  Co^ 
mœdia  emmdeterîoreSyTragœdia  meUores 

quant  rame  sunt^  imitari  conantur.  Si  la 
Tragédie  doit  nous  représenter  les  hommes 
plus  grands,  et  la  Comédie  moindres  qu'ils 
ne  sont  réellement ,  l'imitation  de  l'un  et 
l'autre  genre  n'ayant  pas  une  exacte  vérité, 
leur  langage  n'a  pas  besoin  d'être  rigou-* 
reusement  asservi  aux  règles  de  la  nature. 
On  fait  faire  à  l'esprit  humain  autant  de 
pas  qu'on  veut  vers  le  merveilleux ,  dès 
qu'on  lui  a  fait  une  fois  franchir  les  bar- 
rières du  naturel  ;  les  sujets  n'a,yant  plus 
alors  qu'une  vérité  poétique  ou  de  conven* 
tion,  il  s'accommode  aisément  de  tout.  Voilà 
pourqiioi  la  Tragédie  s'écrit  avec  succès^ 
en  vers,  et  la  Comédie  indifiëremment  de 
l'une  ou  de  l'autre  manière.  Mais  le  genre 
sérieux  qui  tient  le  milieu  entre  les.  deux 
autres ,  devant  nous  montrer  les  hommes 
absolument  tels  qu'ils  sont ,  ne  peut  pas  se 
permettre  j^  plus  légère  liberté  contre,  le 

Théâtre,  l.  3 
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langage  »  les  mœurs  ou  le  costume  de  ceux 
qu^il  met  en  scène.  «  Mais ,  direz- vous,  le 

>  langage  de  la  Tragédie  est  très-diflércnt 

>  de  celui  de  PKpo{)ée  :  plus  uni ,  moins 
»  chargéde  métapliores,  et  se  rapprochant 
»  davantage  de  la  nature ,  qui  empêche 
»  qu'il  ne  s'adapte  avec  succès  au  genre 
»  sérieux  ?  »  Cest  bien  dit*  Faites  seul^ 
nient  un  pas  de  plus,  et  concluez  avec  moi 
que  plus  ce  langage  s'en  rapprochera  , 
mieux  il  conviendra  au  genre;  ce  qui  ra- 
mène tout  naturellement  à   préférer  la 
prose,  et  c'est  ce  qu'a  sous-entendu  M.  Di- 
derot. En  effet,  si  l'art  du  Comédien  con- 
siste à  me  faira  oublier  le  travail  que 
l'Auteur  s'est  donné  d'écrire  son  ouvrage 
•n  vers,  autant  valait  «il  qu'il  ne  prit  pas 
une  peine  dont  tout  le  mérite  est  dans  la 
difficulté  vaincue  :  genre  de  beauté  »  qui 
fait  peut-4l4re  honneur  au  talent,  mais  qui 
n'intéi^sse  jamais  personne  en  faveur  du 
fond  de  l'ouvrage.  Qu'on  ne  peitle  pas  de 
vue  cependant  que  c'est  relativement  au 
Drame  sérieux  que  je  raisonne  ainsi.  Si  je 
traitais  un  Drame  comique,  j  eut -être 
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iroudrais-je  à  la  gaité  du  sujet  joindre  en-*^ 
core  le  charme  de  la  poésie.  Son  coloris 
moîas  vrai ,  mais  plus  brillant  que  celui 
de  la  prose ,  donne  à  l'ouvrage  Pair  riche 
et  fleuri  d'^un  parterre.  6i  l'harmonie  des 
vers  ôte  un  peu  de  naturel  aux  choses^ 
£3rtes  y  en  revanche  elle  échaufië  les  en-« 
droits  faibles ,  et  surtout  est  très-propre 
à  embellir  les  détails  badins  d'une  pièce 
sans  intérêt.  Je  ne  sais  point  mauvais  gré 
à  l'hommequi  me  conduit  à  la  promenade^ 
de  me  faire  admirer  toutes  les  beautés  qui 
ornent  son  parc ,  et  d'éloigner  le  terme  de 
mou  plaisir^  par  l'agrénient  des  détails» 
et  la  variété  des  objets:  mais  celui  qur 
m'arrache  à  ma  tranquillité  pour  m'en- 
trainer  avec  lui  dans  une  poursuite  pé- 
nible; celui  dont  on  enlève  la  femme ,  la 
fille ,  rhœmeur  ou  le  bien ,  peufc-il  s'aniu- 
ser  eh  chemin  ?  Nous  ne  marchons  que 
pour  arriver;  s'il  s'arrête  en' une  carrière 
douloureuse,  s^il  me  laisse  entrevoir  qu'il 
est  moins  pressé  que  moi  de  isortir  des 
cruels  embarras  que  ma  compassion  seule 

me  fait  partager,  j'abandonne  l'insensé, 

5. 
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OU  je  fuis  un  barbare  qui  se  joue  de  ma 

sensibilité. 

Le  genre  sérieux  n'admet  donc  qu'un 
style  simple ,  sans  fleurs  ni  guirlandes  ^  il 
doit  tirer  toute  sa  beauté  du  fond  ^  de  la 
texture ,  de  l'intérêt  et  de  la  marcbe  du 
sujet.  G>mme  il  est  aussi  vrai  que  la  na* 
tture  même ,  les  sentences  et  les  plumes  du 
tragique ,  les  pointes  et  les  cocardes  du 
comique  lui  sont  absolument  interdites  ; 
jamais  de  maximes ,  à  moins  qu'elles  ne 
soient  mises  en  action.  Ses  personnages 
doivent  toujours  y  paraitre  sous  un  tel 
aspect,  qu'ils  ayent  a  peine  besoin  de  parler 
pour  intéresser.  Sa  véritable  éloquence  est 
celle  des  situations  ,  et  le  seul  coloris  qui 
lui  soit  permis  est  le  langage  vif,  pressé  y 
coupé^  tumultueux  et  vrai  des  passions,  si 
éloigné  du  compas  de  la  cé^^ure ,  et  de  l'ai* 
fectation  de  la  rime ,  que  tous  les  soins  du 
Poète  ne  peuvent  empêcher  d'apercevoir 
dans  son  Drame  s'il  est  en  vers.  Pour  que 
le  genre  sérieux  ait  toute  la  vérité  qiTon  a 
droit  d'exiger  de  lui ,  le  preimer  objet  de 
l'Auteur  doit  être  de  me  transporter  si  loin 
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des  coulisses,  et  de  faire  si  bien  disparaître 
à  mes  yeux  tout  le  badinage  d'Acteurs, 
Tappardil  théâtral ,  que  leur  souvenir  ne 
puisse  pas  m^atteîndre  une  seule  fois  dans 
tout-le  cours  de  son  Drame.  Or  le  premier 
effet  de  la  conversation  rimée,  qui  n'a 
qu'une  vérité  de  convention ,  n'est-il  pas 
de  me  ramener  au  thféâtre ,  et  de  détruire 
par  conséquent  toute  l'illusion  qu'on  a  pré- 
tendu ine  faire  ?  C'est  dans  le  salon  dô 
Vanderk  que  j'ai  tout-à-fâit  perdu  de  vue 
Préville  etBrisard,  pour  ne  voir  que  le  bon 
Antoine  et  son  «excellent  maître ,  et  m'at-^ 
tendrir  véritablemerit  avec  eux.  Croyez- 
vous  que  cela  me  fût  arrivé  de  naême  y  s'ils 
m'eussent  i*écité  des  vers  ?  Non  seulement 
j'aurais  retrouvé  les  Afcteurs  dans  les  per- 
sonnages ^  mais  qui  pis  est ,  à  chaque  rime, 
j'aurais  aperçu  le  Poète  dans  lès  Acteurs. 
Alors  toute  la  vétité  si  précieuse  de  cette 
pièce  s'évanouissait;  et  c^  Antoine  si  vrai, 
si  pathétique ,  m'eût  paru  aussi  gauche  et 
maussade  avec  son  langage  emprunté, 
qu'un  naïf  paysan  qu'on  affublerait  d'un 
riche  habit  de  livrée ,  avec  la  prétentioa 
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demelemoDtrer  au  natureh  Jepensedonc, 
connue  M.  Diderot ,  que  le  genre  sérieux 
doit  s'écrire  en  prose.  Je  pense  qu^il  ne  faut 
pas  que  cette  prose  soit  chargée  d'orne* 
«nents ,  et  que  l'élégance  doit  toujours  y 
être  sacrifiée  à  Ténergie,  lorsqu'on  est  forcé 
de  choisir  entre  elles» 

Mon  ouvrage  est  fort  avancé,  si  )'ai 
réussi  à  convaincre  mes  lecteurs  que  le 
genre  sérieux  existe ,  qu'il  est  bon ,  qu'il 
ofiro  un  intérêt  trés^vif ,  une  moralité  di- 
recte et  profonde ,  et  ne  peut  avoir  qu'un 
langage  qui  est  oelui  de  la  sature;  qu*outre 
les  avantages  communs  avec  les  autres 
genres ,  il  a  de  grandes  beautés  propres  à 
lui  seul  ;  que  c'est  une  carrière  neuve ,  ou 
ie  génie  peut  prendre  un  essor  étendu , 
puisqu'elle  embrasse  tous  les  états  de  la 
vie  et  toutes  les  situations  de  chaque  état  ; 
oi*i  l'on  peut  de  nouveau  s'etnparer  avec 
succ(«6  des  grands  caract ères  de  la  Comédie , 
qui  sont  à-peu-près  épuisés  sous  leur  litre 
propre  ;  enfin  qu'il  peut  sortir  de  ce  genre 
de  spectacle  unesourceabondante  de  plai- 
sirs et  de  leçons  pour  la  société,  lloste  à 
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savoir  si  j'ai  rempli  dans  le  Drame  d'Eugé- 
nie tout  ce  que  cet  essai  semble  exiger  de 
son  Auteur;  je  suis  loin  de  m^en  flatter.  La 
théorie  de  Fart  peut  être  le  fruit  de  rétude 
et  des  réflexions  ;  mais  l'exécution  appar-*- 
tient  au  génie,  qui  ne  s'apprend  point. 

Je  n'ajouterais  pas  un  mot  de  plus ,  si  je 
n'avais  au  jourd'hui  qu'à  venger  de  sa  chute 
un  Ouvrage  tombé  que  j'aurais  eu  lafai-- 
blesse  de  croire  bon.  Mais  il  n'est  peiU-être 
pas  indifférent  d'assigner  ici  les  véritables 
causes  du  succès  d'une  Eièce,  dont  on  a  dk 
tant  de  mal  en  y  pleurant  de  bonne  grâce. 
Cette  contradiction  apparente  a  cela  de 
bon  ,  qu'elle  ne  peut  faire  la  critique  du 
Drame  sans  faire  en  mêm»  temps  l'éloge 
do  genre,  et  c'est  ce  que  je  voulais  surtout 
établir. 

Un  intérêt  vif  et  soutenu ,  dit-on ,  a  fait 
seul  le  succès  d'Eugénie.  D'accord  ;  mais 

« 

cet  intérêt  n'est  ni  l'effet  du  hasard  ni  celui 
tf  une  boutade  heureuse ,  comme  on  m'a 
fait  Phonneur  de  le  penser;  il  est  la  consé- 
quence naturelle  de  principes  vrais  ^  qui; 
n  ont  pas  besom ,  comme  les  modèles  dp 
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convenHon ,  d^étre  aperçus  pour  être  sen- 
tis, parce  qu'ils  sont  puisés  dans  la  Nature 
qui  ne  trompe  pas  plus  les  ignorants  que 
les  savants.  Kn  les  analysant  avet  moi ,  le 
lecteur  verra  bien  que  si  mon  Drame  n'est 
pas  mieux  fait ,  c'est  moins  parce  que  j'ai 
marché  en  aveugle  dans  un  pays  perdu , 
que  pour  avoir  mal  exécuté  ce  que  j'avais 
beaucoup  combiné.  Le  Drame  lui-même 
suivra  cette  analyse  ;  ainsi  mes  moyens  et 
mes  fautes  étant  sous  les  yeux  de  tout  le 
monde,  et  montrant  que  le  bien  appartient 
A  la  chose  et  le  mal  à  moi  seul ,  serviront 
également  à  ceux  qui  voudront  essayer 
de  moissonner  ce  nouveau  champ  d'hon* 
neur.  • 

lie  sujet  de  mon  Drame  est  le  désespoir 
où  l'imprudence  et  la  méchanceté  d'autnii, 
peuvent  conduire  une  jeune  personne  in^ 
nocente  et  vertueuse,  dans  l'acte  le  plus 
important  de  la  vie  humaine.  J'ai  chargé 
ce  tableau  d'incidents  qui  pouvaient  encore 
en  augmenter  Tintérét.  Mais  j'ai  serré  l'in- 
trigue de  telle  sorteque  le  moins  d'Acteurs 
possible  aocQinpiiâsent  tous  les  événements 
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de  ce  jour  ^  afin  de  réunir  le.  douUe  avanr 
tage ,  essentiel  au  genre  sérieux ,  d^être 
fort  dans  les  choses ,  et  simple  dans  la  ma- 
nière de  les  traiter»  J'ai  doi|pé  à  tous  mes 
personnages  des  caractères ,  non  pris  au 
hasard ,  ni  propres  à  contraster  ensemble 
{ ce  moyen ,  comme  l'a  très  -  bien  prouvé 
M.  Diderot,  est  petit,  peu  vrai,  et  convient 
tout  au  plus  à  là  Comédie  gaie  )  ;  mais  je 
les  ai  choisis  tels  ,  qu'ils  concourussent  de 
la  manière  la  plus  naturelle  à  renforcer 
l'intérêt  principal  qui  porte  sur  Eugénie  : 
et  combinant  ensuite  le  jeu  de  tous  ces 
caractères  avec  le  fond  de  mon  roman , 
j'ai  trouvé,  pour  résultat ,  le  fil  de  la  con- 
duite que  chacun  y  devait  tenir ,  et  presque 
ses  discours. 

J'avais  dit  :  ce  n'est  pas  assez  que  mon 
héroïne  soit  graduellement  tourmentée 
dans  cette  soirée,  jusqu'à  l'excès  de  la  dou-*- 
leur  et  du  désespoir;  je  dois ,  pour  la  rendre 
aussi  intéressante  qu'elle  est  malheureuse, 
en  faire  un  modèle  de  raison ,  de  noblesse, 
de  dignité,  de  vertu ,  de  douceur  et  de  cou- 
rage. Je  veux  qu'elle  soit  seule ,  et  ne  tire 
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sa  force  que  d'elle-même  ;  je  vais  donc  tel- 
lement l'entourer ,  que  son  père  ,  soa 
amaat ,  sa  tante ,  son  frère  y  et  jusqu'aux 
étrangers  ,  ioyt  ce  qui  aura  quelque  rela- 
tion avec  cette  victime  dévouée  »  ne  fasse 
pa:s  un  pas ,  ne  dise  pas  un  mot  qui  n'ag* 
grave  le  malheur  dont  je  veux  l'accabier 
aujourd'hui. 

J'a  vni;$  dit  encore  :  ce  n'est  pas  assez  que 
la  masse  des  incidents  pi*sc  surcetteinfon* 
tunée  ;  pour  accnïître  le  trouble  et  l'inlérèt , 
je  veiLX  que  la  situation  de  tous  les  person- 
na;;es  soi^  omiinuellement  en  opp(>>ition 
avec  leurs  dè.>irs  et  le  caractère  que  je  leur 
ai  donne,  et  que  rèvniemont  qui  les  ras- 
semble,  ait  toujours  des  aspects  aussi  dou- 
loureux que  dilleronts  pour  chacun  d'eux. 
Ainsi  Kiigéuie  toute  remplie  de  sa  faute  , 
Voudra  la  diminuer  en  l'avouant  k  son 
pcTe  ;  elle  en  sera  détournée  par  sa  tante 
ets(m  époux.  Aussitôt  qu'elle  aura  préféré 
sonde* voir  u  toute  autre  considéra? ion, des 
lumières  aUh*uses ,  i\v:i  incidc'uls  funestes 
suivront  cet  aveu ,  et  la  mettnînt,  avant  la 
lin  du  Drame,  en  un  tel  état,  que  Ton  ne 
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puisse  s^empêcher  de  trembler  pour  sa 
raison  et  pour  sa  vie. 

Le  Comte  de  Clarendon  ,  amoureux 
d'Eugénie  y  mais  emporté  par  l'ambition , 
désirera  cacher  sons  des  apparences  trom- 
peuses y  la  perfidie  que  cette  passion  lui  fait 
faire  à  sa  maîtresse  ;  âon  amour  prêt  à  le 
trahir ,  et  les  incidents  de  cette  soirée ,  le 
mettront  sans  cesse  au  point  d'être  dér- 
masqué.  Lorsque  la  tendresse ,  le  repentir 
et  l'honneurle  ramèneront  aux  pieds  d  "Eu- 
génie^ il  ne  rencontrera  partout  que  hatr- 
teurs  y  duretés  et  refus;  ainsi  sa  situation 
toujours  opposée  à  son  caractère  et  à  son 
intérêt ,  le  troublera  sans  relâche  d'un  Ixmt 
à  l'autre  du  roman. 

LeBaron  Hartley,bon  père,  mais  homme 
vidLent ,  voudra  faire  approuver  à  Madame 
Murer,  l'établissement  qu'il  a  projeté  pour 
^Eugénie  ;  mais  il  ne  trouvera  dans  ^a  fille 
que  silence  et  douleur;  dans  sa  sâeur ,  qu'ai*- 
greur  et  emportement.  Aussitôt  qu'il  saura 
qu'Eugénie  est  femme  du  Comte  de  Cla^ 
jrendon  ;  aussitôt  que  son  amour  poiu*  elle 
l'aura  porté  a  lui  pai'donner  soa  mariage  ^ 
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à  le  ratiBcr  même ,  il  apprendra  que  tout 
n'est  qu'une  horrible  fausseté  :  furieux,  il 
voudra  se  venger;  ses  mesures  seront  rom- 
pues ;  il  confiera  cette  vengeance  à  son  fib, 
Tévénement  du  combat  le  rendra  plus  mal- 
heureux qu'il  n'était;  ainsi  le  faisant  passer 
sans  cesse  de  la  colère  à  la  douleur,  et  de 
la  douleur  au  désespoir ,  j'aurai  rempli  à 
son  égard  la  tâche  que  je  me  suis  imposée 
sur  tous  les  personnages. 

Madame  Murer,  fiére, despotique,  im-» 
prudente,  et  croyant  avoir  tout  fait  pour 
assurer  le  bonheur  de  sa  nièce,  éprouvera, 
par  les  soupçons  d'Eugénie ,  par  l'éloigné- 
ment  obstiné  de  son  frère,  et  par  les  dis- 
cours peu  mesurés  du  Capitaine,  une  con- 
trariété mortifiante  pour  son  orgueil.  A 
peine  l'aveu  d'Eugénie  à  son  père,  et  la 
paix  rétablie,  auront-ils  remis  son  amour- 
propre  à  l'aise,  que  la  certitude  d'avoir  été 
Jouée,  la  jèlera  dans  une  fureur  incn)yable. 
Elle  combinera  sa  vengeance  et  s'en  croira 
certaine;  l'arrivée  de  son  neveu  renversera 
ce  nouvel  édifice;  enfin ,  l'état  affreuxd^EiH 
génie,  les  reproches  do  cette  infortunée , 
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et  les  siens  propres  porteront  la  mort 
dans  son  âme  ;  plus  malhenreuse  encore 
de  les  avoir  mérités  y  que  de  s^en  voir  ac- 
cablée! 

Sir  Charles ,  frère  d'Eugénie ,  ne  paraîtra 
qu^avec  un  homme  qui  vient  de  lui  sauver 
la  vie ,  et  auquel  il  se  flattera  d'avoir  bien- 
tôt d'autres  obligations  aussi  importantes  ; 
dans  l'instant  il  apprendra  que  cet  homme 
a  déshonoré  et  trahi  lâchement  sa  sœur. 
L'honneur  le  forcera  tout  à-la-fois  d'être 
ingrat  envers  son  bienfaiteur ,  de  détester 
celui  qu'il  allait  aimer  de  toute  son  âme  y 
et  de  sauver ,  contre  son  intérêt,  un  monstre 
qu'il  ne  peut  plus  qu'avoir  en  horreur. 
Bientôt  il  voudra  s'en  venger  d'une  ma- 
nière honorable  ;  le  sort  des  armes  trom- 
pera son  espoir.  Il  ne  sera  pas  moins  à 
plaindre  que  les  autres  :  ainsi  le  trouble 
général  se  fortifiant  par  le  cpncours  des 
troubles  particuliers ,  et  l'événement  prin- 
cipal devenant  dé  plus  en  plus  affreux 
pour  tout  le  monde,  l'intérêt  du  Drame 
pouira  s'accroître  jusqu'à  un  degré  infini. 

Cest  ainsi  que  j'ai  raisonné  .mon  plan. 
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Une  autre  cause  principale,  mais  plus  ca- 
cbée^  de  Tintérêt  de  ce  Drame,  est  l'atten- 
tion scrupuleuse  que  j'ai  eue  d'instruire  le 
spectateur  de  l'état  respectif  et  des  desseins 
de  tous  les  personnages.  Jusqu'à  présent  les 
Auteurs  avaient  souvent  pris  autant  de 
peines ,  pour  nous  ménager  des  surprises 
passagères,  que  j'en  ai  mis  à  faire  précisé- 
ment le  contraire.  Écrivain  de  feu,  Philo- 
sophe-Poète ,  à  qui  la  Nature  a  prodigué 
la  sensibilité  »  le  génie  et  les  luiuiéres ,  cé- 
lèbre Diderot ,  c'est  vous  qui  le  premier 
avez  fait  une  règle  dramatique  de  ce  moyen 
sur  et  rapide  de  remuer  l'ame  des  spectar- 
teurs.  J'avais  osé  le  prévoir  dans  mon 
plan  ;  mais  c'est  la  lecture  de  votre  iin* 
niortel  Ouvrage  qui  m'a  rassuré  sur  son 
effet.  Je  vous  ai  l'obligation  d'en  avoir  osé 
faire  la  base  de  tout  l'inléret  de  mon 
Drame.  Il  pouvait  être  plus  adroitement 
mis  en  œuvre;  mais  la  faiblesse  de  l'appli- 
cation n'en  prouve  que  mieux  l'efficacité 
du  moyen. 

En  efiët,  dès  qu'on  sait  qu'Eugénie  est 
enceinte;  qu'elle  se  croit  et  n'est  pas  la 


DRAMATIQUE   SÉRIEUX.  47 

femme  de  Clarendon  ;  qu'il  doit  en  épouser 
une  autre  demain  ;  que  le  frère  de  cette 
infortunée  est  à  Londres  secrètement ,  et 
peut  arriver  d'un  moment  à  l'autre  ;  que 
son  père  ignore  tout,  et  va  peut-être  l'ap- 
prendre à  l'instant  j  on  prévoit  qu'une 
catastrophe  affreuse  sera  le  fruit  du  pre- 
mier coup  de  lumière  qui  éclairera  les 
personnages.  Alors  le  moindre  mot  qui 
tend  à  les  tirer  de  l'ignorance  où  ils  sont 
les  uns  à  l'égard  des  autres^  jète  le  specta- 
teur dans  un  trouble  dont  il  est  surpris 
lui-même.Cômme  le  danger  qu'ils  ignorent 
est  toujours  présent  à  ses  yeux ,  qu'il  es- 
père ou  craint  long-temps  avant  eux,  il 
approave  ou  blâme  leur  conduite.  Il  vou- 
drait avertir  celle-ci,  arrêter  celui-là.  J'ai 
vu  des  gens  sensibles  et  naïfs ,  aux  repré- 
sentations de  cette  Pièce ,  s'écrier  dans  les 
instants  OÙ  Eugénie  abusée j  trahie,  est  en 
pleine  sécurité,  ah! lapauinremalheureuse! 
Dans  ceux  où  le  Lord  élude  les  questions 
qu'on  lui  fait,  échappe  aux  soupçons,  et 
emporte  l'estimjB  et  l'araour  de  ceux  qu'il 
trompe  3  je  les  ai  entendus  crier  ^  va-i-^n 


48  ESSAI  SDR   LE  GENRE 

scélérat  !  La  vérité  qui  presse ,  arrache  ces 
exclamations  involontaires»  et  voilà  l'éloge 
qui  plait  à  l'Auteur  et  le  paye  de  ses  peines. 
L'on  doit  surtout  remarquer  que  les  mor- 
ceaux qui  ont  déchiré  l'âme  dans  cette 
Pièce ,  ne  sont  ni  des  phrases  plus  fortes  » 
ni  des  choses  imprévues;  ils  n'ofirent  que 
l'expression  simple  et  vraie  de  la  nature, 
â  l'instant  d'une  crise  d'autant  plus  pé- 
nible pour  le  spectateur ,  qu'il  l'a  vue  se 
former  lentement  sou^  ses  yeux,  et  par  des 
moyens  communs  et  faibles  en  apparence. 
Ceux  qui  Uront  Eugénie  dans  le  véritable 
esprit  où  ce  Drame  a  été  composé,  sent i* 
ront  souvent  que  l'Auteur  a  plus  réfléchi 
qu'on  ne  croit ,  lorsqu'il  a  préféré  de  dire 
plus  en  peu  de  mots,  que  mieux  en  beau- 
coup de  paroles.  Alors  le  prenu'er  Acte , 
qu'ils  avaient  peut-être  trouvé  long  et 
froid,  leur  paraîtra  si  nécessaire,  qu'il  se- 
rait impossible  de  prendre  le  moindre  in- 
térêt aux  autres  ,  si  l'on  n'avait  pas  vu 
celui-là.  C'est  lui  qtn*  nous  incorpore  à 
cette  malheureuse  famille ,  et  nous  fait 
prendre^sans  nous  en  apercevoiri  un  rôle 


DRAMATIQUE   SÉRIEUX.  49 

d'ami  dans  la  Pièce,  Plus  il  y  a. de  choses 
fortes  ou  extraordinaires  dans  un  Drame , 
et  plus  on  doit  les  racheter  par  des  incide  nts 
communs^  qui  seuls  fondent  la  Yénté. 
((y est  encore  M.  Diderot  qui  dit  cela.)  Que 
ne  dit-il  pas  cet  homme  étonnant!  Tout 
ce  qu'on  peut  penser  de  vrai ,  de  philoso- 
phique et  d'excellent  sur  l'art  draniatique , 
il  l'a  renfermé  dans  lé  quart  d^unin-douze. 
J'aimerais  mieux  avoir  fait  cet  Ouvrage... 
Revenons  au  mien. 

Après  avoir  décidé  le  caractère  et  la  con- 
duite de  chaque  personnage,  j'ai  cherché 
s'il  y  avait  quelque  principe  certain  pour 
les  faire  parler  convenablement  à  leur 
rôle.  Dans  un  plan  bien  disposé  y  le  fond 
des  choses  à  dire  est  toujours  donné  par 
celui  des. choses  affaire;  mais  le  ton  de 
chacun  n'en  reste  pas  moins  subordonné 
au  génie  et  aux  lumières  de  l'Auteur^  qui 
peut  se  tromper,  soit  en  voyant  mal  ces 
rapports  qu'il  a  dû  combiner ,  soit  en  exé- 
cutant faiblement  ce  qu'il  a  bien  préconçu. 
J'ai  dit  :  ceux  qu'un  grand  intérêt  occupe 
ne  recherchent  point  leurs  phrases ,  ils  sont 

Thédti^.  I.  à 
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simples  comme  la  nahire  ;  lorsqu'ils  se  pas- 
siomient)  ils  peuvent  devenir  forts  y  éner- 
giques :  mais  ils  n'ont  jamais  ce  qu'on  ap- 
pelé dans  le  monde  de  l'esprit.  J'écrirai 
donc  le  fond  du  Drame  le  plus  simple- 
ment qu'il  me  sera  possible.  Le  seul  Cla* 
rendon  pourra  montrer  de  l'esprit,  c'est-A- 
dire  de  l'affectatioli^quand  il  voudra  tronn 
per  ;  lorsqu'il  sera  de  bonne  foi  y  il  n'aura 
dans  la  bouche  que  les  choses  naturelles  et 
fortes  que  je  trouverais  dans  mon  cœur  si 
j'étais  à  sa  place. 

Aux  premiers  Actes  y  Eugénie  sera  no- 
ble^ tendre  et  modeste  dans  ses  discours; 
ensuite  touchante  dans  la  douleur,  et  près» 
que  muette  dans  le  désespoir  ,  conomo 
toutes  les  âmes  extrêmement  sensibles. 
L'excès  du  malheur  lui  fcra-t-il  regarder 
la  mort  conune  un  refuge  désirable  et 
certain  ;  alors  son  style ,  aussi  exalté  que 
son  âme,  sera  modelé  sur  sa  situation,  et 
un  peu  plus  grand  que  nature. 

Le  Baron,  homme  juste  et  simple  dans 
ses  RMBurs ,  en  aura  constamment  la  tour- 
nure et  le  style  ;  mais  aussitôt  qu'une  forte 
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passion  ranimera  ^  il  jètera  feu  et  flamme^ 
et  de  ce  brasier  sortiront  des  choses  vraies, 
brûlantes  et  inattendues* 

Le  ton  de  madame  Murer  sera  le  plus 
constant  de  tous.  Le  fond  de  son  caractère 
étant  de  ne  douter  de  rien,  la  bonté ,  Tai- 
greor,  la  contradiction,  la  fureur,  en  un 
mot,  tout  ce  qu'elle  dira  portera  Fem- 
preinte  de  l'orgueil ,  qui  est  toujours  aussi 
confiant  et  superbe  en  paroles,  qu'impru- 
dent et  maladroit  en  actions. 

Sir  Charles  doit  être  uni,  reconnaissant 
dans  sa  première  scène  avec  le  Comte  de 
Qarendon  ;  furieux ,  hors  de  lui ,  mais 
sublime  s'il  ise  peut,  lorsque  des  ressenti-* 
moits  légitimes  l'arracheront  à  sa  tran- 
quillité. 

Si  l'on  me  blâme  d'avoir  écrit  ce  Drame 
trop  simplement ,  j'avoue  que  je  suis  inex- 
ensable ,  car  je  me  suis  donné  beaucoup 
de  peine  pour  l'écrire  ainsi.  Telle  réponse 
qui  paraît  négligée  a  été  substituée  à  une 
réplique  plus  travaillée  qu'on  y  voyait  d'a- 
bord. Mais  qu'il  est  diflBcile  d'être  simple  ! 
Je  me  rappelé  à  ce  sujet  une  lecture  que 

4- 
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je  fis  de  rOuvrage ,  ii  y  a  deux  ou  trois 
ans,  à  plusieurs  gens  de  lettres.  Après  l'a- 
voir attentivement  écouté,  l'un  d'eux  me 
dit  avec  une  franchise  estimable ,  c[ui  fut 
un  coup  de  lumière  pour  moi.  »  Voulez- 
»  vous  imprimer  ce  Drame  ou  le  faire 
»  jouer  ?  —Pourquoi  ? — Cest  qu'il  est  bien 
»  difiërent  d'écrire  pour  être  lu ,  ou  d'é- 
»  crire  pour  être  parlé.  Si  vous  le  destinez 
»  à  l'impression ,  n'y  touchez  pas ,  il  va 
»  bien.  Si  vous  voulez  le  faire  jouer  un 
»  jour,  montez-moi  sur  cet  arbre  si  bien 
»  taillé ,  si  touffu ,  si  fleuri  ;  effeuillez  , 
y>  arrachez  tout  ce  qui  montre  la  main  du 
»  Jardinier.  La  nature  ne  met  dans  ses 
»  productions  ni  cet  apprêt ,  ni  cette  pro- 
»  fusion.  Ayez  la  vertu  d'être  moins  élé- 
»  gant ,  vous  en  serez  plus  vrai  ».  Je  n'hé- 
sitai pas.  Avec  plus  de  génie,  je  me  serais 
rendu  plus  simple  encore  ,  sans  cesseii 
d'être  intéressant.  Mais  quand  le  style 
piat,aus:>i  voisin  du  naïf  en  poésie,  que  le 
pauvre  l'est  du  simple  en  sculpture,  m'au- 
rait trompé  ;  quand  il  me  ferait  échouer 
dix  fois  de  suite ,  je  m'accuserais ,  sans 
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cesser  de  croire  que  le  genre  sérieux  et 
touchant  doit  être  écrit  très-simplement. 

Voilà  les  principes  sur  lesquels  j'ai 
composé  le  Drame  d'Eugénie.  Cette  ana- 
lyse du  plan  me  paraît  donner  les  véri-  . 
tables  raisons  de  Tintérêt  que  la  Pièce  a 
inspiré.  La  lecture  de  TOuvrage  qui  suit 
cet  exposé^  montrant  combien  Texéçution 
est  restée  au-dessous  du  projet  y  justifiera 
de  même  les  critiques  qu'on  en  a  faites. . 
Eugénie  cessera  d'être  un  problème  pour 
beaucoup  de  gens ,  qui  ne  conçoivent  pas 
encore  comment  l'enthousiasme  et  le  dé- 
dain ont  pu ,  dans  le  même  temps ,  parta- 
ger le  Public  sur  le  même  objet.  A  P^ard 
de  ceux  qui  y  sans  examen ,  comnie  sans 
appel  y  ont  jugé  la  Pièce  absolument  détes- 
table^ peut  être  seront-ils  à  bon  droit  soup- 
çonnés d'être  hors  d'état  d'en  juger  une 
plus  mauvaise  encore,  f 


EUGENIE, 

DRAME 

EN  CINQ  ACTES  ET  EN  PROSE. 

Représenté  pour  la  première  fois  sur  le  Théâtre  de  la 
Comédie  Française,  le  ^juin  1767. 


Une  seule  démarche  hasardée  m'a  mise  à  la  merci 
de  tout  le  monde. 

Eugénie  j  Acte  III,  Scène  IF. 


PERSONNAGES.         Acteurs. 


Le   Baron  HARTLEY,  père  )  -,  i>   .  .„  /.x 
d'Eugénie,  J^rZ-P/wz/feCi). 

Le  Lord  Comte  de  CLAREN-  \ 
DON  f .  Amant  d'Eugéuie ,  \M.  Bellecourt. 
cru  son  Epoux ,  j 

Madame  MURER^  tante  d'Eu-  )  w^  n   .  .,, 
génie ,  J 

EUGÉNIE.  fiUe  du  Baron,  M"'.  Doligny. 

SIR  CHARLES,  frère  d'Eu-  1^,  ,.^,.„^ 
génie ,  J 

^^^.S'^i^'    M^ui"*   ^*  \M'  Grandit. 
haut-bora,  ami  du  mrou ,       ) 

DI\li\K,  Yalct-de- chambre  Xj^^^^^^r. 
du  Comte  <le  Clarendon ,         i      '       ^    * 

d  Lugenie»  ) 


Personnages  mueis» 


Des  Valcis  armés. 


(i)  A*!  A.  hc%  Dîrecleurft  de  Troupe  aonl  avertis  me  ce 
a'ett  point  en  m  qoalitc  de  pretnirr  roinif)iie  ans  Fran- 
çais, <|ae  le  r6le  du  Baron  llarllrv  a  été  dcsiiné  à  M.  Pr^ 
ville  ;  uiais  parce  qu'il  est  grand  G>niédirn.  J'ai  vu  gâter 
en  ProTinre  le  rAle  i* Antoine  dans  le  Philosophe  sans  ie 
savoir:  le  Valet  G>aii<p»e«  sachant  que  M.  Prévilla  Tavatt 
joué  à  Paris ,  s'en  empara  et  se  donna  la  torture  pour  rendra 
plaisant  un  rôle  dans  lequel  M.  Préville  nous  faitloujoura 
pirurrr. 


Habillement  des  Personnages ,  suîyant  le  CàS" 
tuTne  de  chacun  en  Angleterre* 


Xjs  Baron  HARTLEY,  vieux  gentilhomme  du 
pays  de  Galles  y  doit  avoir  un  habit  gris  et  veste 
rouge  à  petit  galon  d'or ,  une  culotte  grise  i  des 
bas  gris  roulés ,  des  jarretières  noires  sur  les  bas  ^ 
de  petites  boucles  à  ses  souliers  carrés  et  à  talons 
hauts  y  une  perruque  à'iabrigadière  ou  un  ample 
bonnet  9  un  grand  chapeau  à  la  Ragotzi^  une 
cravate^ouée  et  passée  dans  une  boutonnière 
de  l'habit,  un  surtout  de  velours  noir  par- 
dessus tout  rhabillement. 

Le  comte  de  CLARENDON,  jeune  homme  de 
la  cour  ;  un  habit  à  la  française  des  plus  riches 
et  des  plus  élégants  :  dans  les  quatrième  et 
cinquième  actes,  un  fracq  tout  uni  à  revers 
de  même  étofife. 

Madame  MURER,  riche  veuve  du  pays  de 
Galles':  imerobe  anglaise  toute  ronde,  de  cou- 
leur sérieuse ,  à  bottes ,  sans  engageantes ,  sur 
un  corps  serré  descendant  bien  bas  ;  un  grand 
fichu  carré  à  'dentelles  anciennes  attaché  en 
croix  sur  la  poitrine;  un  tablier  très-long, 
sans  bavette ,  avec  une  large  dentelle  au  bas  ; 
des  souliers  de  même  étoffe  que  la  robe  ;  une 


tiarette  anglaise  à  dentelle  rar  la  tète,  et  par- 
dessus un  chapeau  de  satin  noir  à  rubans  de 
même  couleur. 

EUGÉNIE  :  uy  robe  anglaise  toute  ronde,  de 
couleur  gaie ,  à  bottes ,  comme  celle  de  nuH 
dame  Murer;  le  tablier  de  même  que  sa  tante; 
des  souliers  blancs,  un  chapeau  de  paille 
doublé  et  bordé  de  rose  ;  nne  barette  anglaise 
k  dentelle  sous  son  chapeau» 

SIR  CHARLES:  un  fiacq  de  drap  bleu  de  roi  à 
revers  de  même  étoffe,  bouton)»  de  méul 
plats.  Teste  rouge  croisée  k  petit  galon  ;  culooe 
noire,  bas  de  fil  gris,  grand  chapeau  uni ,  co- 
carde noire  ;  les  cheveux  redoublés  en  queue 
grosse  et  courte  ;  manchettes  plates  et  unieSb 

M.  CO>y  ERLY ,  capitaine  de  haut  bord  :  grand 
uniforme  de  marine  anglaise;  habit  de  drap 
bleu  de  roi  à  parements  et  revers  de  drap  Uanc, 
un  galon  d*or  à  la  mousquetaire  ;  veste  blanche , 
même  galon;  double  galon  aux  manches  et 
aux  poches  de  Ihabit ;  boutons  de  métal  eo 
bosse  unis;  grand  chapeau  bordé;  cocarde 
noire  fort  apparente ,  cheveux  en  cadenettes. 

DRINK  :  habit  brun  k  boutonnières  d'or  et  à 
taille  courte ,  fait  k  Tanglaise. 

BETSY ,  jeune  fille  du  pays  de  Galles:  une  robe 
anglaise  de  toile  pebie,  toute  ronde,  à  bottes; 
tris-petites  manchettes  ;  fichu  carré  et  crtNâé 


L 


sur  la  poitrine;  tablier  de  batiste  très-*long; 
barette  à  Fanglaise  sur  la  tête  ;  point  de  cha- 
peau (*). 

Iai  scène  est  à  Londres^  dans  une  maison 
écartée,  appartenant  au  comte  de  Clarendon. 

Pour  PinteUigence  de  plusieurs  scènes ,  dont 
P effet  dépend  du  jeu  théâtral ,  fax  cru  devoir 
joindre  ici  la  disposition  exacte  du  salon.  Aux 
deux  côtés  du  fond,  on  voit  deux  portes  :  celle 
à  droite  est  censée  le  passage  par  où  P on  monte 
chez  madame  Murer;  celle  à  gauche  est  Pap- 
partement  d^EugéniCw  Sur  la  partie  latérale  du 
saton  à  droite,  est  la  porte  qui  mène  ait  jardin  ; 
nis^hr^iÀs ,  à  gauche ,  est  celle  d'entrée  par  où 
les  visites  s^ annoncent.  Du  plafond  descend  un 
lustre  allumé  i  sur  les  côtés  sont  des  cordons  de 
sonnettes  dont  on  fait  usage.  Cette  vue  du  salon 
est  Paspect  relatif  aux  spectateurs.  En  lisant 
la  pièce ,  on  sentira  la  nécessité  de  connaître 
cette  disposition  des  lieux  que  f  ai  indiquée  en 
partie  dans  le  dialogue  de  la  première  scène. 

(^  Ces  détails  d'habillements  ont  paru  peu  nécessaires  à 
Inen  des  gens.  Nous  les  conservons  pour  donner  au  dix- 
neayiême  siècle  une  idée  des  costumes  du  dix-huitième. 
Ils  deviendront  plus  curieux  de  jour  en  joi^r. 
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EUGENIE. 


ACTE    PREMIER. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

LebaronHARTLEY,  madame  MURER,    . 
EUGÉNIE,  BETSY. 

le  théâtre  représente  un  salon  à  la  française , 
du  meilleur  goût.  Des  malles  et  des  paquets 
indiquent  qu^on  vient  d^ arriver.  Dans  un  des 

.  coins  est  ane  table  chargée  d^un  cabaret  à 
thé*  Les  dames  sont  'assises  auprès.  Ma^ 
dame  Murer  lit  un .  papier  anglais  près  de 
la  bougie.  Eugénie  tient  un  ouvrage  de  bro^ 
derie.  Le  baron  est  assis  derrière  la  table. 
Betsy  est  debout  à  côté  de  lui,  tenant  d'une 
main  un  plateau  avec  un  petit  verre  dessus; 
dé  l'autre  une  bouteille  de  marasquin  em- 
paillée :  elle  verse  un  verre  au  baron  ^  et 
regarde  après  de  côté  et  d'autre. 

B  E  T  s  T. 

V^OMME  tout  ceci  est  beaul  Mais  c^est  la 
chambre  de  îna  maîtresse  qu'il  faut  Toir. 
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R  O  B  B  B.  T. 

Dans  Suffolk-Screet  f  tout  auprès  do  bagno. 

L  B      B  A  B.  o  H. 

C'est  bon.  (  Robert  sort.  ) 


SCÈNE    III. 

Madame  MURER,  LE  BARON,  EUGÉNIE. 

Madame    M  u  k  b  b. 

(Le  ton  de  Madame  Mwrer^  dans  toute  cette 
Scène,  est  un  peu  dédaigneux.) 

J'iSFiBB  que  Tout^'oubliereB  pas  de  tous  &ire 
écrire  cbek  le  lord  comte  de  Clarendon ,  quoi«- 
qu'il  soit  k  Windsor  ;  c'est  un  jeune  seigneur  fort 
de  mes  amis ,  qui  nous  prête  cette  maison  pen- 
dant notre  séjour  à  Londres,  et  tous  sentea  que 
ce  sont  là  de  ces  deToirSi 


la... 


Lb  Babom  la  contrefaiêont. 

Le  k>rd  comte  un  tel ,  tan  grand  seigneur,  ibrt 
mon  ami  :  comme  tout  cela  remplit  la  boucha 
d'une  feomie  Taine  ! 
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Madame    Murer. 

Ne  voulez- vou^  pas  y  aller ,  Monsieur  ? 

Le    Baron. 

Pardonuez-moi ,  ma  sœur;  voilà  trois  fois  que 
vous  le  dites  :  j'irai  en  sortant  de  chez  le  capitaine 

Cowerly. 

Madame    Murer. 

Comme  il  vous  plaira  pour  celui-là  ;  je  ne  m'y 
intéresse ,  ni  ne  veux  le  voir  ici. 

Le    Baron. 

Comment!  le  frère  d'un  homme  qui  va  épouser 

ma  fille  ! 

Madame    Murer. 

Ce  n'est  pas  une  affaire  faite.    ^ 

Le    Baron. 
C'est  comme  si  elle  Fêtait. 

Madame    Murer. 

Je  n'en  crois  rien.  La  belle  idée  de  marier 
votre  fille  à  ce  vieux  Cowerly  qui  n'a  pas  cinq 
cents  livres  sterling  de  revenu,  et  qui  est  encore 
plus  ridicule  que  son  frère  le  capitaine! 

L  E      B  A   R  O   N. 

Ma  sœur ,  je  ne  souffrirai  jamais  qu'on  avilisse 
Théâtre.  /.  5 
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en  ma  présence  un  braye  officier^  mon  «nctcft 
ami. 

Madame    M  v  K  s  m. 

Fort  bien  :  mais  je  n'auaqne  ni  sa  btaToore  p  ni 
•ou  ancienneté  :  je  dis  seulement  qu'il  Cuit  à 
Yotre  fille  un  mari  qn'elle  puisse  aimer* 

L  B    B  A  n  o  V. 

De  la  manière  dont  les  hommes  d'aujourdlmi 
sont  faits ,  c'est  assez  difficile* 

Madame    M  v  n  B  n. 

RaisoD  de  plus  po«r  le  choisir  aimable* 

Le    B  a  r  o  V. 

Hoiuirte* 

Madame     M  u  E  B  m. 

1/uii  ireiclut  pas  Tautre* 

L  B    B  A  m  o  V. 

Ma  fui,  presque  toujours*  Enfin  j^ai  donné 
ma  parole  à  Oowerly. 

Madame    M  i;  m  b  m. 

11  aura  la  bonté  de  tous  k  rendre* 

L  B     B  A  B.  o  V. 

(Quelle  femme!  Puisqu'il  fiiut  tous  dire  tooi» 
111.1  MA*ur,  il  y  a  entre  nous  un  dédit  de  deux  mille 
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goisïém  :  croyez-vous  qu'on  ait  aussi  la*  bonté  de 
me  le  rendre? 

Madame    Murer. 

Vous  comptiez  bien  sur  mon  opposition , 
quand  vous  strez  fait  ce  bel  arrangement;  il 
pourra  vous  coûter  quelque  chose  ^  mais  je  ne 
changerai  rien  au  mien.  Je  suis  yeuve  et  riche  ^ 
ma  nièce  est  sous  ma  conduite  ^  elle  attend  tout 
de  moi  ;  et  depuis  la  mort  de  sa  mère ,  le  soin  de 
rétablir  me  regarde  seule.  Voilà  ce  que  je  vous 
ai  dit  cent  fois  ;  mais  vous  n'entendez  rien. 

Lb  Baron  brusquement. 

U  est  donc  assez  inutile  que  je  vous  écoute  :  je 
nk^ea  vais.  Adieu,  mon  Eugénie;  tu  m'obéiras , 
n'est-ce  pas?         {Hla  baise  au  front  y  et  sort.) 


SCÈNE    IV. 

Madame  MURER,  EUGÉNIE.     ' 

« 

MadÎLxne    M  u  r  s  r. 

^/c'iL  m^amène  ses  Cowerly  !  (  Après  un  peu 
de  silence.)  A  votre  tour,  ma  nièce,  je  vous 
examine....  Je  conçois  que  la  présence  de  votre 
père  vous  gêne  y  dans  l'ignorance  où  il  est  dé 

5. 
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votre  mariage  :  mais  arec  moi  que  sigoiâe  cet  air  ? 
J'ai  tout  fait  pour  vous  :  je  tous  ai  mariée.*.»  Le 
plus  bel  établissement  des  trois  royaumes  !  Votre 
époux  est  obligé  de  tous  quitter  ;  tous  êtes  cha- 
grine ;  tous  brûlez  de  le  rejoindre  k  Londres  : 
je  TOUS  y  amène ,  tout  cède  à  tos  désirs.*.. 

E  u  G  à  N  I B   tristement. 

Cette  ignorance  de  mon  père  m'inquiète ,  Ma* 
dame; d'un  autre  côté,  milord....  DeTions«nous 
le  trouTer  absent  ^  lorsque  nos  lettres  lui  ont  an* 
nonce  le  jour  de  notre  anÎTée  ? 

Madame    Murer. 

Il  est  11  Windsor  aTCC  la  cour.  Un  homme  de 
son  rang  n'est  pas  toujours  le  maître  de  quitter.*. 

E  u  G   &  N  I  E. 

Il  a  bien  changé  ! 

Madame    Murer. 
Que  TOulez^TOus  dire  ? 

E  U   G   K  M   I   B. 

Que  s'il  aTait  eu  ces  torts ,  lorsque  tous  m W- 
donultes  de  receToir  sa  main ,  je  ne  me  serais  pas 
mise  dans  le  cas  de  les  lui  reprocher  aujourd'hui. 

Madame    M  u  r  b  r. 

Ijorsquc  je  tous  ordonnai  ^  Miss  !  A  tous  eu- 
tendre  y  on  ctoirait  que  je  tous  fis  Tiolence!  ot 
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cependant  sans  moi ,  victime  d'un  ridicule  entê- 
tement y  mariée  sans  dot ,  femme  d'un  vieillard 
ombrageux ,  et  surtout  confinée  pour  la  vie  au 
château  de  Cowerly..«.  Car  rien  ne  peut  détacher 
votre  père  de  son  insipide  projet. 

Eugénie. 

Mais  si  le  comte  a  cessé  de  m'aimer  ? 

Madame    Murer. 

£n  serez-vous  moins  miladi  Clarendon  ?•••  Et 
pois  9  quelle  idée  !  un  homme  qui  a  tout  sacrifié 
au  bonheur  de  vous  posséder  ! 

Eugénie  pénétrée. 

11  était  tendre  alors.  Que  de  larmes  il  versa  lors- 
qu'il fallut  nous  séparer  !  Je  pleurais  aussi  ^  mais 
je  sentais  que  les  plus  grandes  peines  ont  leur 
douceur  quand  elles  sont  partagées.  Quelle  dif- 
férence ! 

.  Madame    M  u  r  s  r.     - 

Vous  oubliez  donc  votre  nouvel  état ,  et  com- 
bien l'espoir  de  la  voir  bientôt  mère  ,  rend  une 
jeune  femme  plus  chère  à  son  mari  ?  Ne  lui  avez- 
Toas  pas  écrit  cette  nouvelle  intéressante? 

Eugénie, 

Son  peu  d'empressement  n'en  est  que  plus 
affligeant. 
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Madame    M  u  r  b  r« 
Et  moi  je  vous  dis  que  vos  soupçons  routngent* 

£  V  G  i  11  I  B. 

ÀTec  quel  plaisir  je  m'avouerais  coupable  ! 

Madame    M  r  r  b  R. 

Vous  l'êtes  plus  que  tous  nepenseï:  et  celte 
tristesse ,  ces  larmes ,  ces  inquiétudes»**.  Croyea- 
tous  tout  cela  bien  raisonnable  ? 

£  u  G  i  11  I  B. 

Grâces  aux  considérations  qui  tiennent  notre 
mariage  secret ,  il  iaut  bien  que  je  dérore  met 
peines.  IMais  aus<;i ,  milord....  n'être  pas  à  Londres 
le  jour  que  nous  v  arrivons! 

Madame     M  u  R  B  R. 

Son  valet  de  chambre  est  ici  :  je  vais  envoyer 
(lier  l(ii  pour  tous  tranquilliser.  (Elle sonne^) 


s  c  i:  \  i:  V. 

DR I  N K  ,  >LidAmoM  t  H E H ,  EUG EN  lE. 


Q 


tt  ^eut  Mibdv  ? 
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Madame   M  u  r  b  r. 

Encore  Milady  !  On  lui  a  défendu  cent  fois  de 
TOUS  nommer  ainsi. 

£  u  G  É  N  I  r^  avec  honte. 

Dis-moi^  Drink^  quand  ton  maître  revient-il 
à  Londres  ? 

D  R   I   M    K. 

On  l'attend  à  tout  moment  ;  les  relais  sont  sur 
la  route  depuis  le  matin. 

« 

Madame    Murer. 

Vous   Fentendez.  Rentrons ,  ma  nièce.  (  A 
Drinh)  Vous,  allez  yoir  s'il  est  arrivé. 

D  R.  1  V  x^ 

Bon  9  Madame  I  il  serait  aocouru... 


SCÈNE    V  T. 


D  R  1  N  K   seul. 


%yiL  me  paye  pour  mentir^  il  faut  avouer  que  je 
m'en  acquitte  loyalement  ;  mais  cela  me  fait  de 
la  peine...  C'est  un  ange  que  cette  fille-là!  Quelle 
douceur  !  Elle  appriyoiserait  des  tigres»  Oui>  il 
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faut  être  pire  qu'un  tif^rc  ^  pour  avoir  pu  tromper 
uue  femme  aussi  parfaite  ^  et  Tabaudonner  après* 
Mon  maître^  oui  je  le  répète  f  mon  maître ,  quoi- 
que moins  Agé  ^  est  cent  fois  plus  scélérat  que 
moi* 


SCENE    VII. 

UComtede  CLAKENDON,  DRINK. 
Le  Comtr  lui  frappant  sur  V épaule. 

V^ocRAGE^  Mons  Drink  ! 

Drink   éiùnné. 


Qui  diantre  tous  savait  Ik ,  Milord  ?  On  vous 
croit  k  Windsor. 

Le    C  o  k  t  b. 

Vous  disiex  donc  que  le  plus  scélérat  de  noas 
deux  y  ce  n'est  pas  vous. 

D  E  I  N  E  d'un  ton  un  peu  résolu. 

IVIafoiy  Milord 9  puisque  vous  Tavex  entendu.** 

Le    Comte. 

Ce  lieu  est  sur  apparenuneni  ? 
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D  K   I   N   K. 

I)  n'y  a  personne*  La  nièce  est  chez  la  tant^  ^ 
le  bon-homme  de  père  est  sorti. 

Lb  Comte  surpris. 
Le  père  est  avec  elles  ? 

D  R   I  N   K. 

Sans  lui  et  sans  un  vieux  procès  qu'on  a  dé- 
terré je  ne  sais  où  ^  aurait-on  trouvé  un  prétexte 
à  ce  voyage  ? 

Le    Comte. 

Surcroit  d'embarras  !  Et  elles  sont  ici  ? 

D  R  I   N   K. 

D'hier  au  soir. 

Le    C  o  m  t  k. 
Que  dit-on  de  mon  absence  ? 

D  R    I  N   K. 

Mademoiselle  a  beaucoup  pleuré. 

Le    Comte. 

Ah!  je  suis  plus  affligé  qu'elle.  Mais.  n'a«t-il 
rien  percé  du  projet  de  mariage? 

D  R  I   N   K. 

Oh  !  le  diable  gagne  trop  à  vos  desseins  pour  y 
nnîre. 
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Lb  Comtb  aif0e  humeur. 
Je  crois  que  le  maraud  s'ingère..- 

D  m  I  N  K. 

Parlons ,  M Uord ,  sans  tous  ftcker.  Voilà  une 
fille  de  condition  qui  croil  être  Totre  femme. 

L  B    Comtb. 
Et  qui  ne  Test  pas,  reux^tu  dire  ? 

D  R  I   If   K. 

Et  qui  ne  peut  tarder  à  être  instruite  que  Toua 
en  épouses  une  autre.  Quand  je  pense  à  ce  der- 
nier trait ,  après  le  diabolique  artifice  qui  Ta  fait 
tomber  dans  nos  griffes...  Un  contrat  supposé  : 
des  registres  contrefaits  :  un  ministre  de  TOtre  fa- 
çon... Dieu  sait...  Tous  les  rùlcs  distribués  à  cha- 
cun de  nous ,  et  joués...  Quand  je  me  rappelé  la 
confiance  de  cette  tante ,  la  piété  de  la  nièce 
pendant  la  ridicule  cércuionie ,  et  dans  Totre 
chapelle  encore...  Non  »  je  crois  aussi  fermement 
qu'il  n'y  aura  jamais  pour  vous  ^  ni  pour  Totrt* 
intendant  qui  fit  le  minisu-e ,  ni  pour  nous  qui 
servîmes  de  témoins. 

IjM  Comtr  Jaii  un  gêête  furieux  qui  coupe  in 
parole  d  Drint^  et  après  un^  petite  pauee  dii 
froidement. 

Monsieur  Drink,  tous  êtes  le  plus  sot  coqum 
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que  je  connaisse.  {Il  tire  sa  bourse  et  la  lui 
donne*  )  Vous  n'êtes  plus  à  moi  ;  sortez  :  mais  si 
la  moindre  indiscrétion...  f 

D  &   I    N    K. 

Est-ce  que  f  ai  jamais  manqué  k  Milord? 

L  fi     C  O   H   T  £. 

Je  déteste  les  valets  raisonneurs ,  et  je  me  défie 
surtout  des  fripons  scrupuleux. 

D  n  I  N  K. 

Eh  bien ,  je  ne  dirai  plus  un  seiil  mot  :  usez 
de  moi  comme  il  vous  plaira.  Mais  pour  la  de- 
moiseDe ,  en  vérité  c'est  dommage. 

L  B    G  o  n  T  E. 

Vous  £sdtes  l'homme  de  bien  ;  mais  h  la  vue  de 
for  j  votre  conscience  s'appaise...  Je  ne  suis  pas 
votre  dupe. 

D   R   I   N   K. 

Si  vous  le  crojez^  mon  maître^  voilà  la  bourse. 

Lb  Comtb  refusant  de  la  prendre. 

Cela  suffit  :  mais  qu'il  ne  vous  arrive  jamais... 
Approchez.  Puisqu'on  ne  sait  rien  de  ce  fatal 
mariage... 

D  R  I  9  K. 

Fatal  !  qui  vous  force  ^  le  conclure  ? 
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L  n     C  o  X  T  B. 

Le  Roi  qui  a  parlé  ^  mon  oncle  qui  presse  :  des 
avaniigcs  qu'on  ne  rencontre  pas  deux  fois  en  la 
\ie.  (  ^  part.  )  Et  plus  que  tout  y  la  honte  que 
j  aurais  de  dévoiler  mon  odieuse  conduite* 

D   R   I   N   K. 

Mais  comment  cacher  ici  ?••••• 

Lb  Coktb  rêvant. 

Oh  !  je...  Quand  une  fois  je  serai  marié...  Et 
puis,  elles  ne  verront  personne...  Cette  maison , 
quoiqu'assez  près  de  mon  hôtel ,  est  dans  un 
quartier  perdu...  Je  ferai  en  sorte  qu'elles  repar- 
tent bientôt.  Va  toujours  m'annoncer,  cette  visite 
préviendra  les  soupçons...»* 

D  R I N  K  êe  retournant. 

Les  soupçons  !  Qui  diable  oserait  seulement 
penser  ce  que  nous  exécutons  nous  autres  ? 

Le    Comte. 

Il  a  raison.  {Il  le  rappelé.)  Ecoute  >  écoutr. 

D  R  I   N    &• 

Miloitl  ? 

Lb  Comtb  à  lui-même  y  #it  $0  promênamt^ 

Je  crois  que  la  tête  a  toiuné  en  même  temps  I* 
tout  le  monde.  (  A  Drink.)  Ont-elles  déjà  re^^u 
des  lettres  ? 
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D   R  I  N   K. 

Pas  eocore. 

Lb  Comte  à  lui-même  j  en  se  promenant 

C'est  mon  iotendant....  Parce  qu'il  est  prêt  à 
rendre  rame.—  Il  me  mande.. ••  II  me  fait  une 
frayeur  avec  ses  remords...  Le  malheureux  !.... 
Après  m'atoir  lui-même  jeté  dans  tous  ces  em- 
barras... Je  crains  qu'ayant  de  mourir ,  il  ne  me 
joue  le  tour  d'écrire  ici  la  vérité.  (  A  Drink,  )  Tu 
irais  toi-même  à  la  poste. 

D  R  I  N   £• 

Oui  9  Milord. 

L  B     C  o  M  T  E. 

Prends-y  garde  au  moins.  Il  ne  faudrait  qu'une 
lettre  comme  celle  que  j'en  reçois...  Tu  connais 
son  écriture. 

D  R  J  N  K. 

J'entends.  Tout  ce  qui  viendra  de  là... 

Le    Coûte. 
Fort  bien.  Va  m'annoncer. 

(  Drink  sort  par  la  porte  qui  conduit   chez 

Madame  Murer.) 
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SCÈNE    VIIL 

LE  COMTE  seul,  se  promenant  avec  inquiétude^ 

^lim  je  suis  loin  deTair  tranquille  qaefafl^^ 
EjTe  croit  être  ma  femme...  Elle  m'écrit...  Sa  lettre 
me  poursuite.  Elle  espère  qu'mi  fib  me  rendra 
bientôt  notre  union  plus  ehère^-  Elle  aime  les 
souffrances  de  son  nouTel  eut..*  Misérable  am- 
bition I...  Je  l'adore ,  et  j'en  épouse  une  autre!.u 
Elle  arrire ,  et  Ton  me  marie..«  Mon  oncle  ••  Okï  ! 
s'il  saTait....  Peutrétre...  Non ,  il  me  dédiérke* 
rait....  (//  je  jète  dans  un  fauteuiL )  Que  de 
peines  I  d'intrigues  I..*  Si  Ton  calculait  bien  ce 
qu'il  en  coûte  pour  être  mécbant...  {Se  tetfont 
bmsquemenu)  Les  réflexions  de  cet  *^5?— "y^ 
m'ont  troublé...  Comme  si  je  n'atais  pas  asset  du 
cri  de  ma  conscience ,  sans  être  encore  assailK 
des  remords  de  mesTalets!...  Elle  va  Tenir...  Ali  I 
je  ne  pourrai  jamais  soutenir  sa  Tue«  L^ascendant 
de  sa  Tcrtu  m'écrase*...  La  ToicL...  Qudle  eai 
belle  I 
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SCÈNE    IX. 

Madame  MURER,  EUGÉNIE,  le  COMTE. 

EuGÉHiB  en  courant  arrive  la  première  ;  puis 
eUe  ^arrête  iouUà^oup  en  rougissant. 

Lb  Gokts'  s^ avançant  vers  elle  y  et  lui  prenant 
la  main  avec  quelque  embarras. 

U  fi  mourement  plus  naturel  vous  faisait  préci- 
piter T08  pas^  Eugénie.  Aurais-je  eu  le  malheur 
de  mériter  ?...  (  A  M  ad.  Murer  qui  entre ,  en  la 
saluant.  )  Ah  !  Madame;  pardon .  tous  me  voyez 
confite  de  m'étre  laissé  prévenir. 

Madame    M  u  r  s  r. 

Votu  vous  moquez  ^  Milord,  Est-ce  dans  une 
maison  à  vous  y  qu'il  convient  de  £adre  des  laçons  ? 

LiS  CoMTB  prenant  la  main  d^ Eugénie. 

Que  î'ai  souffert  ^  ma  chère  Eugénie  ^  de  la  dure 
nécessité  de  m^éloigner  au  moment  de  votre  aiv 
rivée!  Jaurais  désobéi  à  mon  oncle,  auRoimême^ 
si  l'intérêt  de  noire  union... 
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Eugénie  soupirant. 
AhlMilord! 

Madame  M  u  m  £  R, 
Elle  s'alUigc. 

Lb  Comtb  vhemênt. 

Eh  de  quoi?  Vous  m'eflrayez!  Parlei,  je  tous 
prie. 

E  V   G   Ê  N   I  B. 

Rappelez* vous ,  Milord^  Textréine  répugnaDce 

que  j'eus  à  recevoir  Totre  main  à  l'insu  de  dos 

parents* 

Le    C  o  X  t  b. 

J*en  ai  trop  soupiré  pour  Toublier  jamais. 

Eugénie  apec  douleur. 
Votre  présence  me  soutenait  contre  mes  ré- 


flexions ;  mais  bientôt  des  souvenirs  cruels  m*; 

saillirent  en  foule.*.  Les  derniers  conseils  d*ime 

mère  mourante.  ••  La  faute  que  je  commettais 

contre  mon  père  absent...  L*air  de  mystère  qui 

accompagna  lauguste  cérémonie  dans  votre  chà-* 

leau... 

Madame    M  u  r  B  R. 

N*ctait-it  pas  indispensable  ? 

E  v  c  f:  N  I  B. 
Votre  départ ,  net  cssaire  pour  vous,  m  as  dou«> 
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loureux  pour  moi {baissant  la  çoix.)  Mon 

état..... 

Le  Coktb  lui  baise  la  main. 

Votre  état^  Eugénie  I  Ce  qui  met  le  sceau  à  mon 
bonheur^  peut -il  vous  affliger  ?  (  -^  p^rt.  )  In- 
fortunée I 

Eugénie    tendrement. 

Ah  qu'il  me  serait  cber  !  s'il  ne  m'exposait 

pas 

Le    Comte. 

Je  me  croirai  bien  malheureux ,  Si  ma  présence 
n'a  pas  la  force  de  dissiper  ces  nuages.  Mais 
qu^exiges-YOUs  de  moi  ?  Ordonnez. 

Eugénie. 

Puisqu'il  m'est  permis  de  demander  y  je  désire 
que  TOUS  employiez  auprès  de  mon  père  cet  art 
de  persuader ,  ah  !  que  vous  possédez  si  parfai- 
tement. 

Le    Comte. 

Ma  chère  Eugénie  ! 

£  U   G   É   N   I  £• 

Je  souhaiterais  que  nous  nous  occupassions  tous 
à  le  tirer  d'une  igporancç  qui  ne  peut  durer  plus 
long-temps  sans  crime  et  sans  danger  pour  moi. 

Tkédtœ.  I.  6 
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Madame    M  v  r  c  r. 

Le  Comte  seul  peut  décider  la  question. 

Lb  Coktb  avec  timidité. 

Je  suivrai  vos  volontcs  en  tout*  Mais  à  Lon- 
dres !•••  Si  près  de  mou  oncle  !•••  S'exposer... 
Cette  colère  si  redoutable  de  votre  père...  Je 
pensais  que  Ton  pourrait  remettre  cet  aveu  dé- 
licat Ji  notre  retour  au  pays  de  Galles. 

E  u  G  i  N 1 B    piifement. 
Où  vous  viendrez  ? 

L  B    Comte. 
J*espérals  vous  y  rejomdre  avant  peu. 

EiTGÊifiB   tendremeni. 

Que  ne  récriviM-vous?Un  seul  mot  de  ce 
dessein  nous  eût  empdcLés  de  venir  a  l^ondres. 

Lb  Cokte  viuement. 

Quand  vous  n'auriez  pas  suivi  d'aussi  près  la 
nouvelle  que  j'ai  reçue  de  votre  rcsolutiou  f  je  me 
serais  bien  gardé  d'y  rien  changer.  Mon  empres- 
aement  égalait  le  vôtre.  (  D'un  ion  Urs  -  ajfrc  ^ 
tueux.  )  Aurais -je  voulu  suspendre  im  voyage 
qui  a  mille  attraiu  pour  moi  ? 

Madame  .  M  u  r  s  R. 

Il  est  charmant  ! 
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Eugénie  baissant  les  yeux. 

Je  n'ai  plus  qu'une  plainte  à  faire  :  me  la  par- 
doonerez-TOus ,  Milord  ? 

Le    Comte. 

Ne  me  cachez  rien ,  je  vous  en  conjure. 

Eugénie  açec  embarras. 

Un  cœur  sensible  s'inquiète  de  tout.  11  m'a 
semblé  voir  dans  vos  lettres  ,  une  espèce  d'affec- 
tation à  éviter  de  m'honorer  du  nom  de  votre 
femme.  J'ai  craint... 

Le  Comte  un  peu  décontenancé. 

• 

Ainsi  donc  on  me  réduit  à  justifier  ma  délica- 
tesse même!  Vos  soupçons  m'y  contraignent;  je 
le  ferai.  (  prenant  un  ton  plus  rassuré.  )  Tant  que 
je  fus  votre  amant  ^  Eugénie  ^  je  brûlais  d'acquérir 
le  litre  précieux  d'époux  ;  mané ,  j'ai  cru  devoir 
en  oublier  les  droits ,  et  ne  jamais  faire  parler  que 
ceux  de  l'amour.  Mon  but  ^  en  vous  q[>ousanty  fut 
d'unir  la  douce  sécurité  des  plaisirs  honnêtes , 
aux  charmes  d'tme  passion  vive  et  toujours  nou- 
velle. Je  disais  :  quel  lien  que  celui  qui  nous  fait 
un  devoir  du  bonheur  !...  Vous  pleurez  y  Eugénie  I 

Eugénie  lui  tend  les  bras  et  le  regarde  apec 

passion. 

Ah  !  laisse-les  couler..*  La  dpuceur  de  celles- 

6. 
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ci  efiace  ramerlome  des  autres.  Ab ,  mon  cher 
époux  !  la  joie  a  donc  aussi  ses  larmes  ! 

Lb  Coktb  troublé. 

Eugénie!..*  (  à  part.)  Dans  quel  troid>Ie  elle 

me  jète  ! 

Madame    M  u  n  b  H. 

£h  bien ,  ma  nièce  ? 

E  u  G  É  N I B  avec  joie. 
Je  n*en  croirai  plus  mon  cœur  ;  il  fut  tiop  timide* 

L  B  Baron  dehors ,  êaru  être  aperçu. 
Pas  un  scbeling  avec. 

Madame    RI  v  n  b  r. 

Reconnaissez  mon  frère  au  bruit  qu'il  £iit  ea 

rentraaL 

Lb  Comtb  à  part. 

11  iaut  avoir  une  ftme  fcioce  pour  résister  à 
tant  de  cbarmes. 


SCÈNE    X. 

Le  BARON,  le  COMITE,  madame  MURER. 

ELGÉME. 

Lb  Bakom  en  entrant  crie  defutre: 
l\e^▼OTBS>u,  voua  dit- je.  (à  lui^ménm  er. 
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avançant.)  L'iodîgne  séjour!  la  sotte  ville!  et 
surtout  rirnpertiuent  usage  d'aller  voir  des  gens 
qu'on  sait  absents  ! 

Madame    Murer. 

Toujours  emporter 

Le    Baron. 

£h  bien!  eh  bien  ^  ma  sœur  !  ce  n'est  pas  vous 
que  cela  regarde. 

Madame    Murer. 

Je  le  crois  y  Monsieur  ;  mais  que  doit  penser 
de  Yous  milord  Clarendon  ? 

Le  Baron  saluant. 

Ah  !  pardon ,  Milord. 

Madame    Murer. 

Il  vient  ici  vous  offrir  ses  bons  offices  auprès  de 
vos  juges... 

Le  Baron  au  Comte. 

Excusez:  Ton  vous  dira  que  j'ai  passé  à  votre 

hôteL 

Le    C  o  II  t  s. 

Je  suis  fâché  •  Monsieur... 

Le  Baron  se  tournant  vers  sa  fille. 
Bonjour  ^  mou  'Eugénie. 
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Le   C  o  m  t  b    n   lui-  même  ,   se  rappelant  ta 
dernière  phrase  d* Eugénie. 

Ija  joie  a  donc  aussi  ses  bmics  ! 

Lb  Baron  au  Comte. 

Comment  la  irouvcz-vous,  MUord?Maîs  vous 
\ous  connaissiez  déjà:  son  frère  et  elle ,  voUà 
tout  ce  qui  me  reste...  Elle  était  gaie  autrefois  : 
les  filles  deviennent  précieuses  en  grandissant* 
Ah!  quand  elle  sera  mariée  !••••  A  propos  de  ma- 
riage, j'allais  oublier  de  vous  lairc  un  compli* 

mait 

L  B  Comte  inierrompani. 

A  moi ,  Monsieur?  Je  n'en  veux  recevoir  ipic 
sur  le  bonheur  que  j  ai  en  ce  moment  de  prcscn* 
ter  mes  respects  à  ces  dames. 

li  B    Baron. 

Eh  !  non  »  non:  c'est  sur  votre  maring?» 

^fnilanio     M  r  R  k  r. 
Son  maii.'pr  ! 

n  V  o  i:  ?i  I  B  il  pari ,  avec  fraj  eur. 
AhCi-lî 

Le  Comtb  iTun  air  contraint. 

Vous  votdez  I  ire. 
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L  s     B  A  R  o  N, 

Ma  foi  je  ae  l'ai  pas  4eiFÎpié«  Votre  suisse  a  dit 
que  ^ous  étiez  à  la  cour  pour  un  mariag^Mr 

Lr  Comte  interrompant. 

Ah^  ah  !..  oui:  c'est...  c'est  un  de  mes  parents. 
Vous  savez  que  j  pour  peu  qu'où  tienne  à  quel- 
qu'un ^  on  va  pour  Ja  signature.,. 

L   E      B   A    R   O   K. 

Non  :  il  dit  que  cela  vousxegarde. 

Le  Comtb  embarrassé, 

«  • 

Discours  de  valets...  Il  est  bien  vrai  que  mon 
oncle  9  ayant  eu  dessein  de  m'établir ,  m'a  proposé 
•  depuis  peu  une  fille  de  qualité  fort  riche  ;  (  regar-- 
dant  Eugénie*^  mais  je  lui  ai  montré  tant  de  ré- 
pugnance pour  un  engagement,  qu'il  a  eu  la 
bonté  de  ne  pas  insister.  Cela  s'est  su ,  et  peut- 
être  trop  répandu.  Voilà  rorigiqe  d'un  bruit  qui 
n'a  et  n'aura  jamais  de  fondement  réel. 

Le    B  a  r  o  i^, 

Pardon,  au  moins.  Je  ne  lai  pas  dit  pour  vous 

fâcher.  Un  joli  homme  conmie  vous  |  couru  des 

belles... 

Madame    Murer. 

Mon  frère  va  s'égay er. Trou ve^i boa,  Messieurs^ 
que  nous  nous  retirions. 


88  EUGÉNIE, 

Lb  Comte  êaiuani. 

Ce  sera  moi  »  si  vous  le  Toulez  bien.  J^ai  quel- 
ques aifiûres  pressées....  Je  tous  demande  la  per» 
mision ,  Mesdames»  de  tous  toit  le  plus  souTcnt.» 

Madame    M  v  R  b  lu 

Jamiis  aussi  souTeul  que  nous  le  desirons  » 
Milord.  (  Le  Comte  sort ,  le  Baron  Vaccompa^ 
gne  :  ils  se  font  des  politesses.  ) 


SCÈNE    XI. 

Madame  MCRER,  EUGÉNIE. 

Madame    M  v  &  e  b. 

A  TEC  quelle  adresse  et  quelle  honnêteté  pour 
TOUS  il  Tient  de  s'expliquer  ! 

EcoiNiB,  honteuse  {Tmn  petit  mouvement  de 
fréteur  ^  êejète  danê  Ub  bras  de  ea  tante. 

Grondez  donc  TOtre  folle  de  nièce...  A  un  rcr- 
1.1  in  mot  de  mon  pore  9  n*ai-je  pas  éprouvé  uo 
serrement  de  coeur  aifreux  !...  Il  m  avait  caché  ces 
bruits  dans  la  crainte  de  m'oflliprr...  Comme  il 
m'a  regardée  eu  répondant  !...•  Ah!  ma  tante» 
que  je  Taime  ! 
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Madame  Murer  Pembrasse. 

Ma  nièce  j  tous  êtes  la  plus  heureuse  des 
femmes.  (  Elles  vont  chez  le  Baron  par  la  porte 
d'entrée.  ) 


FIN     DU     PREMIERACTE. 


• 
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I 


JEU    D'ENTR'ACTE. 

v/  n  Dome^iique  entre»  Après  a%*oir  rangé  les  sirges  qui 
sont  autour  de  la  table  à  thé ,  i7  en  emporte  le  cabaret  et 
vient  remettre  la  table  à  sa  place  auprès  du  mur  de  coté . 
il  enlt've  des  paquets  dont  queli^ues fauteuils  sorti  charge  s  ^ 
et  sort  en  regardant  si  tout  est  bien  en  ordre. 

L*actioii  lhc.^tralc  ne  reposant  jamais,  j*ai  pensé  i|o*o« 
pourrait  esvavrr  de  lirr  un  acte  à  celui  qui  le  suit,  par  «ne 
action  pantomime  qui  soutiendrait  •  sans  la  fatiguer,  Tat* 
tention  des  spectateurs ,  et  indiquerait  ce  qui  se  passe  der^ 
ricre  la  %c'vi\r  p«*ii<Unt  Tentr'acle.  Je  Tai  désignée  entre 
chaque  acte.  Tout  ce  qui  tend  à  donner  de  la  vrrilr  e«l 
précieui  dan»  un  drame  sérieux  ,  el  TilluMon  tient  plutôt 
aux  petites  rhoM*^  qu'aux  gramirs  Lf^  comédiens  Fran*- 
çais,  qui  n'ont  rirn  négligé  pour  que  cette  pîrce  fit  plai- 
sir, ont  cratiit  q'ir  Ttril  v*\crre  du  public  ne  dcf^approuTÀl 
tant  de  nou%eautr%  à  la  foi«  :  ils  n'ont  pas  osé  ha^rder  le« 
eotr'actes.  S  on  les  joue  en  société,  on  verra  que  ce  ^i 
n*est  qu'indiiïcrent  «  Ijiit  q:ie  Taction  n*est  pas  erg  t^rr  , 
dotent  as^ex  tu^iv^rlant  eulie  lo  «Irrtiicrs  ac  Ici. 
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ACTE    II. 


-Mki 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

Dri>k  seul ,  un  paquet  de  lettres  à  la  main*  Il 
se  retourne  en  entrant  y  et  crie  au  facteur  qui 
s* en  va. 

XX  moi  seul  f  entendez-vous  ?  (  //  avance  dam 
le  salon.  )'Un  homme  averti ,  en  vaut  deux ,  dit- 
on.  Voyons  ce  qiïe  le  facteur  vient  de  me  remet- 
tre. Il  faut  servir  un  maître  qui  rosse  aussi  fort 
qu^il  récompense  bien.  (  Il  lit  une  adresse.  ) 
Hem,  m,  m,  à  Monsieur,  Monsieur  le  Baron 
Hariley.  Voilà  pour  le  père.  Quelque  sanglier 
force,  quelque  chien  éreinté,  etc.  etc.  (  //  en  lit 
.  une  autre.  )  Hem,  m,  m  ,...  Armce  d'Irlande  : 
c'est  du  fils.  Ceci  doit  encore  passer  ;  Tordre  ne 
porte  pas  d'arrêter  les  paquebots.  (  il  en  regarde 
une  troisième.)  Hem ,  m,  m,  Lan  castre  :  voici  qui 
parait  suspect.  (  //  lit.  )  A  Madame  ,  Madame 
Murer  ,  près  du  parc  S.-James....  Pour  la  tante. ... 
c'est  récriture  de  M.  "Williams ,  notre  marieur , 
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riotendant  de  milord....  main-basse  sur  celle-ci. 
Peste  !  La  jeune  personne  eût  appris...  A  propos , 
il  se  meurt  9  dit  mon  maître.  Voyons  un  peu  ce 
qu'il  écrit:  puisque  je  ne  dois  pas  la  remeiirey  je 
puis  bien  la  lire.  Il  n'y  a  pas  plus  de  mal  à  Tun 
qu'^  Tautre ,  et  Ton  apprend  quelquefois....  (  // 
hésiie  un  peu ,  etenjin  rompant  le  cachet ,  //  Ut.  ) 
M  Madame,  je  touche  au  moment  terrible»  où  je 
w  vais  rendre  compte  de  toutes  les  actions  de  ma 
TÎe.  »  (  li parle.  )  Un  intendant  !...  le  compte  fera 
long.  (  Il  lit.  )  »  Les  remords  me  pressent»  et  je 
N  veux  réparer 9  autaut  qu'il  est  eu  mot»  par  cet 
M  avis  tardif»  le  crime  dont  je  me  suis  rendu 
»  coupable»  en  portant  le  jeune  Lord  »  comte  de 
n  Clarendon ,  à  tromper  votre  malheureuse  nièce 
»  par  un  mariage  simulé.  »  (  Il  parle.)  Mon  maître 
sYtait  douté  de^ceite  lettre  :..••  c'est  un  vrai  démon 
pour  les  précautions. 


SCENE    II. 

LE    COMTE,    DRINK. 

Li;    Comte    arrivant   par   le  jardin   acte 

précaution» 

TjST-ce  loi ,  DiitâL  ? 
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D  a  I  K  K.  ' 

Milord  ? 

Le    C  o  X  t  e. 

Un  moi ,  et  je  m'enfuis. 

D  n  I  N  K. 
Je  TOUS  écoute. 

L  £    Comte. 

J'aTais  oublié....  J'étais  si  troublé  en  sortant.... 
Mon  mariage  qui  se  fait  demain^  est  dans  la  bou- 
che de  tout  le  monde  :  on  ne  parle  d'autre  chose.» 
Il  faut  empêcher  qu'aucune  visite ,  aujourd'hui 
8mtout>  ne  vienne  ici  souffler  le  vent  de  la  .dis- 
corde. 

D  R  1  V   K* 

Elles  ne  connaissent  personne  a  Londres. 

L  B     C  o  H  T  B. 

Je  sais  que  le  père  est  fort  l'ami  d'im  certain 
capitaine  Coifverly  y  qui  ne  manque  jamais  le  lever 
de  mon  oncle:  brave  homme,  mais  dont  le  dé- 
£iut  est  d^apprendre  le  soir  k  toute  la  ville  les 
secrets  qu'on  lui  a  dits  à  ^oreille  le  matin  dans  les 
maisons. 

D  R   I   N    K. 

Quelle  6gure  est-ce  ? 
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L  s      C  O   M  T  B. 

Tu  ne  connais  que  lui.  Du  temps  de  la  peute  , 
il  a  soupe  dix  fois  dans  ce  salon. 

D  R  I  N   K. 

Quoi!  ce  bavard  qui  tous  a  brouillé  depuis 
avec  Laure,  en  lui  lepor tant  que  lady  Alton  afvait 
passé  un  jour  entier  ici  ? 

Le    Comte. 

Où  diable  Tas-tu  chercher  lady  Alton? 

D  R   t   M   K. 

Ah!  rraimcDt  non  Ic'estplus  nouveau  que  cela. 
C'était  donc  iwe  des  deux  Ofalscn?  Ma  fui,  je 
confonds  les  époques  ,  il  en  est  taut  venu! 

Le    Comte. 

Eh  non.  CV*st  celui  qui  a  marié  celle  fille  scû^ 
disant  d'honneur  de  la  reine,  à  ce  benêt  dllar- 
lingtoo  p  quand  je  la  quittai. 

D   R   I   N    K. 

Ah!  j'y  suis,  j  y  suis. 

Le    C  o  m  t  b« 
S'il  se  présentait... 

D  R   I   M   K. 

Laiâsez*moi  faire.  Il  en  sera  de  lui  comme  du 
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facteur^  dont  j'ai  fort  a  propos  barré  le  che- 

min. 

Le    Comte. 

Je  te  l'avais  recommandé. 

D  R  I  N   K. 

C'est  ce  que  je  disais.  Mou  maître  n'oublie 
rien* 

L  £      C  O   M   T   B. 

Eh  bien  ? 

Drimk  a' approchant  â^un  air  de  confidence. 

J  ai  détourné  une  furieuse  lettre  de  ce  Williams 
pour  la  tante. 

Le  C o  m  t  b  lui  coupant  la  parole» 

» 

Paix.  C'est  Eugénie. 


SCÈNE    III. 

EUGÉNIE,  LE  COMTE,  DRINK, 

Eugénie  faisant  un  cri  de  surprise. 
Ah,  Milordl 

Lb  Comte  d  Drini:. 
Je  ne  puis  l'eTiter.  Laisserons. 
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SCÈNE     1  \. 

EUGÉNIE,  LE  COMTE. 

E  u  G  £  S 1 B  apec  joie* 
A^ppRENEzla  plus  agréable  nouvelle...* 

L  B      C  O   M   T  8. 

Si  elle  intéresse  mon  Eugénie.... 

E  u  G  È  n  I   E. 

Mon  père  est  enchanté  de  tous.  Ah ,  jVn  cuis 
bien  sûre  !  11  fesait  votre  éloge  à  rinstant.  Je  me 
serais  mise  de  bon  cœur  à  ses  pîcds  pour  le  re- 
mercier.  II  me  rendait  fière  de  mon  époux.  Je 
me  suis  sentie  prête  à  lui  tout  avouer. 

Le  Comte  ému. 

Vous  me  faites  trembler!  exposer  tout  ce  que 
j*aime  au  brusque  effet  de  son  ri'ssentiment  ! 

E  L*  G  6  s  I  B  vivement. 

Je  sais  qu'il  est  violent;  mais  il  est  mon  pcrr. 
Il  est  juste,  il  est  bon.  Veuea^  Milord,  que 
notre  profond  respect  le  désarme.  Entrons  ^  c  r 
moment  sera  le  nlus  heureux ••». 
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Le  Comte  embarrassée 

Eugénie!  quoi^  tous  voulez ?••..  quoi^  sans 
nulle  précaution  ?•••• 

Eugénie  avec  beaucoup  de  feu. 

Si  jamais  je  te  fus  chère ,  c'est  aujourdliui 
qu'il  &ut  me  le  prouver.  Donne-moi  cette  marque 
de  ton  amour.  Viens  :  depuis  trop  long-temps  les 
soupçons  odieux  outragent  ta  femme  ;  les  regards 
méchants  la  poursuivent.  Fais  cesser  un  si  pénible 
état;  déchire  le  voile  qui  l^expose  k  rougir« 
Tombons  aux  genoux  de  mon  père*  Viens  ^  il 
ne  nous  résistera  pas« 

Le  Cokte  à  parié 

Quel  embarras!  (à  Eugénie)  soufFre2  àU 
moins  que  je  le  révoie  ^ncore  atant^  pour  affer- 
mir ses  bonnes  diâpositiônSé 

Eugénie  lui  prenant  la  main. 

Non  :  elleâ  peuvent  changer.  La  première  îm- 
presision  est  pour  toié  Non,  je  ne  te  quitterai 
plus. 


Théâtre,  t. 
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SCÈNE    V^ 

Madame  MURER,  EUGÉNIE,  LE  COMTE. 
Lb  Cohtb  opêrcepiMFU  Madame  Murer. 

Am,  Madame  I  reneam^aider  à  lui  £dre  entendre 

raiflon. 

Madame    M  u  a  b  m. 

Le  comte  ici!  J'amais  dû  m'en  douter  à  Pair 
d'empressemeot  dont  elle  est  sortie.  Mais  de 
quoi  s^agit-il? 

L  B     C  O  ■  T  B. 

Sur  quelques  mots  en  ma  iiiTeur  échappés  à 
son  père ,  sa  belle  Ame  s'est  échauffée.  Elle  Teut , 
elle  exige  que  nous  lui  lassions  à  Finstant  un  aTeu 
de  notre  union* 

Madame    M  u  a  b  m. 

Ah ,  Milord ,  gardes-Tous-en  bien  I  Mon  vna 
au  contraire  est  que  tous  tous  retiriei  prompte- 
ment.  S'il  s'éTeiUait  et  tous  trouTait  ici,  ce 
prompt  retour  lui  ferait  soupçonner..^ 

Lb  G>bt8  cachant  êajoU  souê  un  air  emprcêeé. 

Tout  serait  perdu!  Je  m'arrache  d'auprès 
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d'elle  avec  moins  4c  chagrin  ;  puisque  c'est  à  sa 
sûreté  que  je  fais  ce  sacrifice.        (  //  sort.  ) 


^  * 


SCÈNE    VI. 

Madame  MURER»  EUGÉN  I£. 

Eugénie  U  regarde  aller  ^  et  après  un  peu  de 
êilencey  dit  douloureusement  :     « 

Il  s'en  va. 

Madame    M  u  r  ^  r. 

» 

Mais  vous  avez  donc  tout  à  coi^  perdu  l'esprit? 

E  u  G  i  N  1  B. 

Etre  réduite  à  composer  avec  son  devmr; 
n'oser  regarder  son  père  :  voilà  ma  vie.  Je  suis 
confuse  en  sa  présence  ;  sa  bonté  me  pèse ,  sa 
confiance  me  fiiit  rougir ,  et  ses  caresses  m'humi- 
lient. Il  est  si  accablant  de  recevoir  des  éloges , 
et  de  sentir  qu'on  ne  les  mérite  pas  I 

Madame    Murer. 

Mais  à  Londres  où  «le  comte  a  tant  de  mena* 
gements  à  garder! ••••  d'ailleurs  votre  état  ne 
rend  pas  encore  cet  aveu  indispensable. 

7- 


aoo  EUGÉNIE, 

E  u  o  i  M  I  ». 

N'est-il  pas  plus  aisé  de  prévenir  un  mal ,  que 
d'en  arrêter  les  progrès  ?  Le  temps  fuit ,  Tocca- 
sion  écbappe,  les  convenances  diminuent;  rem- 
barras de  parler  augmente ,  et  le  malheur  arrive* 

Miulame    M  ix  a  b  k. 

Votre  époux  est  trop  délicat  pour  vous  ex* 

poser««.« 

EuGimB  vipement. 

N'avei-vous  pas  trouvé  »  comme  mot ,  im  peu 
d'apprêt  dans  son  air^  de  recherche  dans  son 
langage?  cela  me  frappe  à  présent  que  j'y  réflé-* 
chis*  Cette  touchante  simplicité  qu'il  avait  à  ta 
campagne  »  était  bien  préférable* 

Madame    M  u  a  s  k. 

Dès  qu'il  s'éloigne,  l'imagination  travaille* 


■9BBHBIB^BB^B^^:^^aBa 


SCÈNE    VIL 

Madame  MURER,  EUGÉNIE,  DRIKK. 
BiUdame  Mvbbr  à  Drink  qui  tient  un  paqutt. 


Q 
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c  EST-CE  que  c  est 
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t 

Des  lettres  que  le  facteur  vient  d^appôrter». 

D  R  I  N  K. 

Madame  Mukbr  parcourant  les  adresses.. 

D^Irlande^  yoici  des  nouvelles.  {Drink  range- 
le  salon,  et  écoute  la  conversation^  ) 

Eu.GÉNiB  avec  vivacité. 

De  mon  frère  ? 

Madame    Murer. 

Non.  C^est  une  lettre  de  son  cousin ,  qui  sert 
dans  le  même  corps.  (  Elle  Ut  tout  bas.  ) 

Eugénie. 

Point  de  lettres  de  Sir  Charles  ?  Il  est  bien 
étonnant  !••••• 

Madame  Murer  à  Drinh  qui  ouvre  une  malle. 

Laissez  cela.  Betsy  serrera  nos  habits.  (Drink 
sort.) 

SCÈNE    VII  I. 

Madame  MURER,  EUGÉNIE. 
Eugénie  pendant  que  Madame  Murer  lit  bas. 

OoN  silence  me  surprend  et  m'afilige. 


loa  EUGÉNIE,  , 

Madame  M  v  m  b  a  d'un  ion  composé. 

S^il  TOUS  afflige 9  Miss,  la  lettre  de  Sir  Henri 
ne  me  paraît  pas  propre  à  tous  consoler.  Votre 
frère  n'a  pas  reçu  nos  dernières  :  c'est  un  terrible 
eut  que  le  métier  de  la  guerre  I 

EuGÉMiB  troublée. 

Mon  frère  est  mort! 

Madame    M  u  r  b  lu 

Ai«îe  dit  un  mot  de  cela  ? 

E  u  G  à  n  1  B. 

Je  n'ai  pas  une  goutte  de  sang. 

Madame    M  v  r  b  r. 

Puisque  Totre  efiroi  Ta  au^dcTant  de  mes  pré* 
eau  lions ,  lises  Tous-mème* 

E  u  6  &  Il  I  b  Ut  #/i  tremblant  : 


n  Mon  cousin  grièTcment  insulté  par  son  co* 
i>  lonel ,  '  Ta  forcé  de  se  battre  et  Ta  désarmé* 
n  Son  ennemi  Tient  de  le  dénoncer  ;  ce  qui  a 
I)  obligé  Sir  Charles  k  prendre  secrètement  la 
)>  route  de  Londres.  Mais  le  colonel  le  suit» 
'»  |K>ur  raccuser  chex  le  mbistre  ».  Ah,  moa 
Ircrc! 
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*  S  G  È  N  E    I  X. 

LE  BARON,  madame  MURER,  EUGÉNIE. 

Le    B  a  r  o  h • 

JbiH  bien  ^  parce  que  je  m'enddr^  un  inôment  en 
jasant  avec  tous*««. 

Eu^Amib  troublée. 
Mon  frère  s'est  battu. 

L  B     B  A  H  o  K. 

D'où  saTe»*yon8  cela  ? 

E  IT  G  A  II  I  B. 

C'est  ce  que  mande  Sir  Henri. 

Madame  Mub.br  avec  importance. 

Et  il  a  désarmé  son  homme;  si  ce  n'était  pas 

son  colonel... 

Le    Baron. 

Son  colonel  tout  comme  un  autre. 

E  V  G  i  N  I  B. 

Mon  père ,  ma  tante ,  occupons-nous  tous  cP*^  ' 
moyens  de  le  sauver.  \ 

\ 


\ 


to4  EUGÉNIE, 

Madame    M  u  n  m  m. 
Où  le  prendre? 

E  u  e  i  H  I  B. 
Mon  cousin  dit  qu'il  est  à  Londres. 

Madame    M  u  a  s  r. 
Mais  il  ne  sait  pas  que  nous  y  sommes. 

EuGÉMiB  baisêont  les  yeux. 
Milord  Clarendon  ne  pourrait-il  pas  ?•••• 
Madame  Muasii  d^un  Mr  dédaigneux. 

Le  cher  Lord!  Ah,  oui.  Si  Monsieur  lui  iait 
la  grâce  d'accepter  ses  senrices. 

Le  Baron  tui  rendant  son  air. 

Ma  foi  9  ce  serait  ma  dernière  ressource. 
Donne-moi  la  lettre >  Eugénie.  (//  lit  bas.) 
Diable  !  (  //  lit  tout  haut.  )  «  Qtund  il  ne  réu.^i* 
n  rait  pas  à  le  perdre,  avertissez  Sir  Charles 
M  d'être  toujours  sur  ses  gardes  ;  le  colonel  a 
i>  la  réputation  de  se  défaire  des  gens  par  toutes 
n  sortes  de  Toies  iu...  Bon;  cria  ne  peut  pas 
être;  un  officier.^ 


»..• 


Madame    M  u  a  a  a. 

Cet  événement  me  ramène  à  ce  que  je  vous 
disais  tantiNt,  Monsieur;  si,  au  lieu  dedestioer 
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TOtre  fille  à  un  vieux   militaire  sans  fortune^ 

TOUS  trouviez  bon  que  l'on  eût  pour  elle  des 

vues   plus   relevées.   Les   protections  aujour- 

dliui.... 

Le    Baron. 

Nous  y  voilà  encore.  Ma  sœur^  une  bonne 
fois  pour  toutes  ^  afin  de  n^  jamais  revenir  : 
Vous  aimez  les  Lords  ^  les  gens  de  haut  parage , 
et  moi  je  les  déteste*  Ma  fille  m'est  trop  chère 
pour  la  sacrifier  à  votre  vanité^  et  la  rendre 
malheureuse. 

Madame    Murer. 
Et  pourquoi  malheureuse  ? 

Le    Baron. 

Est-ce  que  je  ne  connais  pas  vos  petits-grands 
seigneurs?  Voyez- les  dans  les  tinions  mêmes 
les  plus  égales  pour  la  fortune.  Une  fille  est 
mariée  aujourdliui,  trahie  demain,  abandonnée 
dans  quatre  jours  ;  l'infidélité ,  l'oubli  y  la  galan- 
terie ouverte^  les  excès  les  plus  condamnables 
ne  sont  qu'un  jeu  pour  eux.  Bientôt  le  désordre 
de  la  conduite  entraîne  celui  des  affaiï^és;  les 
fortunes  se  dissipent^  les  terres  s'engagent^  se 
vendent;  encore  la  perte  des  biens  est-elle  sou- 
vent le  moindre  des  maux  qu'ils  font  partager  à 
leurs  malheureuses  compagnes. 


io6  EUGÉNIE, 

Madame    M  u  A  b  ti. 

Mâia  quel  rapport  ce  tableau  ^  faux  ou  Tni , 

a-t-il  à  l'objet  que  nous  traitons  ?  Vous  faites  le 

procès  k  la  jeunesse  p  et  nullement  k  la  qualité  ; 

c'est  dans  cet  état  au  contraire  que  les  bommes 

ont  le  plus  de  ressources.  S'ils  se  sont  dérangés , 

un  jour  ils  deyiennent  sages ,  et  alors  les  grâces 

de  la  cour.*. 

L  B    B  A  a  o  H. 


ArriTent  tout  k  point  pour  réparer  leurs  sol* 
tiseSy  n'est-*ce  pas?  Peut-on  solliciter  des  ré- 
compenses y  quand  on  n^a  rien  hii  pour  son  pays  ? 
Et  quand  le  principe  des  demandes  est  aussi 
bonteux ,  n'est  «-  il  pas  absurde  de  faire  fond 
d'aTance  sur  des  grâces  qui  peurent  être  mille 
fois  mieux  appliquées  ?  Mais  je  veux  encore  que 
son  importimité  les  arracbe  ;  eb  bien ,  je  lui  pré- 
férerai toujours  un  brare  ofiicier  qui  les  aura 
méritées  sans  les  obtenir;  et  cet  bomme^  c'est 
Cowerly.  S'il  ne  tient  rien  des  &veur8  de  la 
cour ,  Ù  a  Testime  de  toute  Tarmée  ;  l'tm  Tnut 
bien  Tautre^  je  crois. 

Madame    M  u  r  b  b. 


•••• 


iê.  Monsieur. 

Lb  Babov  impatient 
Maisy  Madame,  si  vous  êtes  éprise  k  ce  point 


A  C  T  E    I  I.  107 

de  vos  Lords  ^, que  M'en  épousez-vous  quelqu'un 
Yous-même  ? 

Madame  Muhbr  fièrement. 

Vous  mériteriez  que  je  le  fisse  ^  et  que*  je 
transportasse  tous  mes  biens  dans  une  famille 
étrangère. 

Lb  Baron  la  saluant. 

A  votre  aise^  ma  sœur.  Pour  mes  enfmta 
moins  de  fortune ,  moins  d'extravagance  y  moins 
d'occasions  de  sottises* 

Eugénie  €i  part. 

Toujours  en  querelle  !  que  je  suis  malheu* 
reuse  ! 


SCÈNE     X. 

KOBERT^  LE  BARON^  madame  MURER^ 

EUGÉNIE. 

R  O  B  B  R  T. 

JLje  capitaine  Cowerly  demande  à  vous  voir. 

L  B    Baron. 

Il   ne  pouvait  arriver  plus  à  propos*  Qu^il 
entre. 


to8  EUGÉNIE, 


SCÈ  N  E    X  L 

LE  BARON,  madame  MURER,  EUGENIE* 

Madame    M  u  a  b  H. 

U  N  moment,  8'il  tous  plait,  que  nous  sajions 
parties.  Je  tous  Tai  dit ,  c'est  tm  honmie  que  je 
ne  puis  soufirir. 

L  B    B  A  a  o  y. 

Mais  quelle  politesse  aTez-Tous  donc  tous 
autres?  Un  de  nos  amis  communs,  et  qui  Ta 
nous  appartenir* 


SCÈNE    XII. 

LE  CAPITAINE  COWERLY,  LE  BARON, 
madame  MURER,  EUGÉNIE. 

La  Ca.pitai!is  d*un  ton  bruyani. 
Jl5o>jocr^  mon  ircs-<her. 

L  B      B  A   R  o   V. 

Bonjour ,  tapi  laine*  Nous  jouons  aux  barres. 
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Lb    Capitaine. 

En  rentrant  chez  moi,  j'ai  trouyé  ce  billet 
que  TOUS  y  avez  laissé.  Mais  y  en  honueur  y  je 
m'en  retournais  sans  tous  voir. 

Le    Baron. 

Et  pourquoi? 

Le    Capitaine*. 

Un  de  Tos  gens ,  le  plus  obstiné  Talet  (  je 
ne  sais  où  je  Fai  vu  )  ^  prétendait  qu'il  n'y  avait 
personne  au  logis. 

L  E    B  A  a  o  N. 

Je  n'ai  point  donné  d'ordre...»  Ma  sœur! 

Madame   Mu&ek   sèchement. 

Ni  moi.  A  peine  arrivés^  nous  n'attendions 
aucune  visite. 

Le    Capitaine. 

En  ce  cas.  Baron ^  j'aurai  doublement  k  me 
féliciter  d'avoir  forcé  la  porte  y  si  je  puis  vous 
être  utile ,  et  si  ces  daines  veulent  bien  agréer 
mes  bommages. 

Le    Baron. 

I     Capitaine  9  c'est  ma  sœur,  et  voici  bientôt  la 
lienoe.  (  Montrant  sa  fille»  ) 


iio  EUGÉNIE, 

Lb  Capitainb  à  EugitUe. 

Veccnef  Mademoiselle ,  le  sort  de  mon  frère  ; 
en  TOUS  Toyaat,  on  n'est  plus  étonné  des  pré- 
cautions qu'il  a  prises  pour  assurer  son  bonheur. 

Madame  MvRBa  d^un  air  disirait. 

Comme  dit  fort  bien  Monsieur  ;  les  précau* 
tions  sont  toujours  utiles  en  affaires  :  chacuti 
prend  les  siennes* 

Lb  Capitaibb  cherchant  deê  yeux. 

Mais  ou  donc  est-il  ? 

L  b    B  a  b  o  b. 
Qm? 

Lb    Capitaibb» 

Votre  fils. 

L  B     B  A  B  O  N. 

Mon  fils?  Qui  le  sait? 

Madame    M  u  b  b  b, 
A  quoi  tend  cette  question ,  Monsieur  7 
Lb    Capitaihb. 

N'est-ce  pas  son  affûre  qui  tous  attire  tous  j 

Londres? 

L  B    B  A  B  o  V. 

Pu  tm  mot  de  cela  :  un  maudit  procès  doiit 
je  ne  sais  autre  chose  sinon  que  j'ai  Faiaaià.*H 


A  C  T  g    II.  Il I 

Mais  cowaiirais  -  tu  dé]k  Tayentm^e  de.  mon 

fils? 

Lb    Capitaine. 

C'est  une  misère ,   une  vétille;  moins  que 

rien. 

Le    Baron. 


•••• 


Sans  doute  :  il  n'y  a  que  la  subordination 

Madame  Mureb.  sèchement.^ 

J'admire  comment  Monsieur  a  le  don  de  tout 
deviner  :  nous  en  recevons  la  première  nouveUe 
à  l'instant. 

Lb    Capitaine. 

Moi ,  ]e  l'ai  vu  ^  Madame. 

Eugénie. 
Mon  frère? 

Lb    Ca*pitaine. 

Oui,  Mademoiselle. 

Le    Baron. 

Où?  Quand?  Comment? 

Le    Capitaine. 

Au  parc ,  avant-hier ,  sur  la  brune.  Sir  Charles 
est  ici  secrètement  dqmis.  cinq  jours.;  il  ne  aort 
qae  le  soir,  parce  qp'il'  s'^st  batlu  contre  son. 


m  EUGENIE, 

colonel  :  il  se  fait  appeler  le  cheralier  Campley. 
N'est-ce  pas  cela  ? 

Madame    M  u  r  b  r. 

Nous  n*en  savons  pas  tant. 

E  V  G  £  N  I  B. 

Où  pourrons-nous  le  trouver  ^  Monsieur  ? 

L  B    Baron. 

En  quel  lieu  logc-t*il? 

Lb    Capitaihf. 

Ma  foi  9  je  n'en  sais  rien  ;  mais  )e  lui  ai  faut 
promeure  de  me  venir  voir.  J'arrangerai  soa 
affaire  :  j'ai  quelque  crédit  ^  comme  vous  savez. 

Madame  Murer  dédaigneusement. 

La  seule  chose  dont  nous  ayions  besoin,  est 
justement  celle  que  Monsieur  ignore* 

Lb    Capitaihe. 

Mais  y  Madame .  je  n'ai  pas  pu  le  prendre  à  la 
gorge  pour  lui  faire  déclarer  sa  demeure  ;  et  en 
lisant  tout-à-llieure  le  billet  du  Baron ,  je  crojais 
de  bonne  foi  le  rencontrer  ici* 

Madame    M  v  r  b  r. 

Cela  est  d'autant  plus  malheureux  »  que  daos 
le  besoin  où  il  est  d'un  protecteur,  nous 
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ayons   lin   qui  peut  beaucoup  auprès  du  mi- 
nistre. 

L  B     C  A  P  I  T  A  I  N  eI 

Oh  !  ce  pays^i  est  tout  plein  de  gens  qui  font 
profession  de  pouvoir  plus  qu'ils  ne,  peuvent 
réellement.  Quel  esi-U  ?  Je  vous  dirai  bientôt.... 

Madame  Murer  dédaigneusement. 

Ce  n'est  que  le  comte  de  Clarendon. 

Le    Capitainis.  . 
Le  neveu  de  Milord  Duc  ? 

Madame    M  v  R  s  h. 

Pas  davantage.  y 

Le    Capitaine. 

Je  le  crois.  Son  oncle  l'idolâtre  :  il  est  fort  de 
mes  amis.  Je  me  charge^  si  vou^  voulez.... 

Madame  Mitrer  d^un  air  pain. 

Il  me  fait  aussi  l'honneur  d'être  un  peu  des 
miens. 

L  E      B  A   R   O   N. 

C'est  lui  qui  nous  loge. 

LeCapitainb. 

Vous  avez  raison.  Je  regardais  en  entrant.... 
Mais  ce  valet  a  détourné  mon  attention....  Eh 
parbleu  !  c'est  un  homme  à  lui.  Je  disais  bien.... 

Théâtre.  I.  8 


114  EUGÉNME, 

Je  reconnais  tout  ceci.  Nous  avons  fait  quelque* 
fois  de  jolis  soupers  dans  ce  salon  :  c^est,  comme 
il  Tappèle  k  la  française  f  sa  petite  maison. 

Madame  Muasa  fièrement 
Petite  maison.  Monsieur? 

L  B    B  ▲  a  o  M. 

Eh  petite  ou  grande  !  faut-il  disputer  sur  un 
mot?  11  suffit  qu'il  nous  la  prête*..*  Il  était  ici  il 
n'y  a  pas  une  heure. 

LbCapitaimb. 

Aujourdlmi?  Je  l'aurais  parié  à  Windsor. 

L  B    B  a  a  o  H. 
Il  en  arrivait. 

Lb    Capitaivb. 

C'est  ma  foi  vrai.  J'oubliais  que  la  mariage  se 
fait  à  Londres. 


Madame  Mubeb  et  EuciNiB  en  même 

Le  mariage! 

Lb    Capitaibb. 

Oui  y  demain*  IVIais  vous  m'étonnes  :  il  tt^eai 
pas  possible  que  tous  l*iguoriei ,  si  tous  Taves 
TU  réellement  aujourd'hui. 
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li  *E      B  A   R  O  K. 

Je  le  savais  bien  moi. 

.    Madame  Mûrbk  dédaignèUkement. 

Hum...»  C'est  comme  la  petitef  mûitm.  Que 
Youlez-Yous  dire  ?  Quel  mariage  ? 

Lb    Capitaine* 

Le  plus  grand  mariage  d'Angleterre  :  la  fille 
du  comte  de  Winchester  :  un  Gouyemement 
que  le  roi  donkxtf  au  jeuû6  Ltffd  eti  présent  de 
noces.  Mais  c'est  une  cbosiâ  pohMcfflt  et  que  tout 
Londres  sait.- 

EvoÉNiB  à  pmrté 

Dieux!  Oàme  cacher? 

Madame    M  v  r  e  a. 

Je  vais  gager  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai  à 

tout  cela. 

Le    Capitaine. 


Quoi  y   sérieuswnent?  t)ès  que  Madame  nie 
lea  ialxSf  je  n'ai  plus  rien  à  dire^ 

Le    B  a  h  o  n. 

Il  est  vntiy  capitaine^  ^^il  s'eh  est  beaucoup 
défendu  tantôt. 

Lb    Capitaine. 

is  moi  qui  passe  ma  vie  avec  son  oncle  ! 

8. 


m6  EUGENIE, 

moi  qu'où  a  consulté  sur  tout  !  ce  sera  comme 
il  TOUS  plaira^  au  reste*  Ainsi  donc  les  lirrées 
faites,  les  carrosses  et  les  diamants  acketés, 
l'hôtel  meublé  y  les  articles  signés,  ÎMMit  autant 
de  chimères? 

Euo^HiB  d  part. 

Ah  malheureuse  ! 

L  B    Baron. 

Mais  p  ma  soeur ,  cela  me  parait  asses  positif  : 
qif 'area-TOus  k  répondre  ? 

Madame    M  u  &  b  &• 

Que  Monsieur  a  rêvé  tout  ce  qu'il  dit*  Parce 
que  je  sais  de  très-bonne  part,  moi  y  que  le 
Comte  a  d'autres  engagements* 

Lb    Capitaibb* 

Ah  !  oui*  Quelque  illustre  infortunée  dont  il 
aura  ajouté  la  conquête  à  la  liste  nombreuse  de 
ses  bonnes  fortunes.  Nous  connaissons  l'homme. 
Je  me  souTiens  effectivement  d*aToir  entendu 
dire  qu^un  goàt  provincial  Tavait  tenu  quelque 
tems  éloigné  de  la  capiule. 

Madame  Murer  dédaignêUêêmenL 

Un  go&t  proTincial  ? 

Lb  Baron  riant. 
Queloue  jeune  innocente  à  qui  il  aura  lait  Ut rc 
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des  déconcertes,  et  doùt  il  s'est  amusé  apparem- 

meut? 

Lk    Capitaine^ 

Voilà  lout^ 

Lb  Baron^  dTun  air  contenK 

C^cst  boa^  c'est- bon.  Je  ne  suis  pas  fScBé  que 
de  temps  en' temps  une  pauvre  abandonnée  serve 
d'exemple  aux  autres  ^  et  eienseun  peu  ces  De-^ 
moiselles  en  respect  devant  les  suites  de  leurs 
petites  passions.  Et  les  père  et  mère ,  moi^  c^est 
cela  qui  me  réjpuit.. 

EuGÉHiE  d  parti. 

Je  ne  puis  plus  soutenir  le  trouble  ou  jp  suif^ 

L  B    Capitaine. 

Mademoiselle  me  parait  incommodée^ 

L  B     B  A  R  o  K^ 

Ma  fille  ?.«•  qu'as-tu  d<mc,  ma  chère  en&nt? 

EuGÂNiB  iremblaniei. 
Je  ne  me  sens  pas  bien  ^  mon  père 

Madame    M  u  R  s  R«- 

Je  TOUS  l'avais  ditaussî^  ma  cbère  nièce;  nous^ 
devions  nous  retirer.  Venez ,  laiissons  ces  Mes- 
sieurs se  raconter  leurs  merveilleuses*  aneedotes.. 


ii8  E  V  G  É  ir  I  E, 


SCÈNE    XII  r. 

LE  BARON,  LE  CAPITAINE. 

h  m   B  À  m  o  ■• 

"a  r  do  n  ,  Qtpiuônc* 

Lb  Capitainb  lai  prenani  la  main. 

Adieu ,  Baron,  je  prends  bien  de  la  paru... 

L^  Binon  le  rwf^nanL 

Ah  ça  f  OMB  fib  •  )e  te  pria  i  tioummi  àii^iu 
qu*il  se  fait  appe^çr  ? 

Lb    GiPiTAins. 
Le  cheTalier  Campley  • 

L  B      B  A    B    G    K 


k« 


C^œpley  ?  Si  je  n  crris  pas  rc  u(#ttt«]â  ,  je  oe 
m'en  souriendrai  jamai$.«%*«  C*c^i  que  j['ai  la  une 
leure  qpxi  meoace  d'assa$$ins»«.«v  H  uc  va  que  1a 

nuit....  seul...»  Tout  c  cla  est  inquiétanr. 
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l<.jt    Capitaijnb. 


"9 


J'irai  demain  soir  au  Parc ,  et  si  ie  le  trouye, 
je  lui  sers  mcn-iùême  ii'èsdoite  jusqu^ici. 


L  £    Baron. 

-*  ••      •      •    _*. 
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JEU   D'  E  N  T.R:  A,C te. . 

BTIT  sort  de  U  chimère  d'Eugénie^  ouvre  une  muttu 
oi  en  tùTÊ  pi^ieuri  rob^  Fum  mprh  tmitre^  q^éUe  àe^ 
coue,  qu'elle  déplisse ^  et  quelle  étend  sur  le  sopkk  Ar 
fond  du  salon.  Elle  6  te  ensuite  de  la  malle  quel^fues  ajup^ 
tements  et  un  chapeau  galant  de  sa  Maîtresse,  tpê'ella 
s^euaje  avec  complaisance  devant  mow  glace ,  après  avoir 
regardé  $i  personne  ne  peut  la  voir.  Ellesemeià 
devant  une  seconde  malle,  et  F  ouvre  pour  en  tirer  de 
voiles  hardes.  /t^  milieu  de  ce  travail,  Drink  et  Robert 
entreni  en  se  disputant  t  c'est  là  Finstant  oà  Forchestre 
doit  cesser  de  jouer,  et  ou  F  Acte  commence. 
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ACTE    III. 


-  I  -  ^^ 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

BETSY,  DRINK,  ROBERT. 

*  , 

Drink  à  Robert  y  en  dieputant: 

E.  i       1   .    n  .  ••  ^    ' 

T  moi  je  te  prie  de  te  mêler  de  tes  a£faires* 

Quand  je  refîise  la  pcH'ie  à  qudqu'un^  es-tu  fiiit 

pour  Fannoncer  ? 

R  O  B  B  R  T. 


Mais  y  e^est  que  tous  ignorez  que  le  capitaine 
Cowerly  es\  Fintîme  ami  dé  Monsieur.* 


»  • 


D  R I M  K  plus  haut,  en  colère. 

L^intime  ami  du  diable.  £st«-ce  à  toi  d'entrer 
dans  les  raisons  ?  £s-tu  Talet-de-chaipbre  ici  ? 

* 

Bbtst  à  genoux  y  se  retourne. 

Chut....  Parlez  plus  bas.  Ma  Mahresse  est  chez 
elle  :  elle  est  incommodée.  (  Elle  prend  des  robes 
sous  son  bras  et  n)a  pour  entrer  chez  Eugénie»  ) 


laa  iru  G  É  N  I  rf, 

D  R I N  K  courant  après. 

Miss  p  Miss  ,  n'avcz-Tons  plus  rien  k  prendre 
dans  les  nialJes?  (  fl  vr'd  Ptniùnjsf^r.  ) 

B  B  T  ^  V   h'esquiuant. 

Ah  y  s«'ins  ùoiite Won^  tous  pourez  les 

emporter.  (  HUe  entrç  che;:  tUtecaic^  ) 


S  C  È  N  E    I  I. 


(• 


Q 


DRINK,  ROBERT. 
Drink  rfwifnl  pr^fêiré  ta  maUif. 

m 

% 

V  E  cela  l'arrivé  encore* 

R    O   B   B   R   T. 


«      I 


Voila  LLu  <]u  kniû  pour  ùau  { lU  e^/èMnâ 

une  malle ,  et  sortent.) 


^afsg^:9K9M9ast: 


SCÈNE   I  I  r. 

EUGÉNIE,  BETSy. 

r^ccÉ.ME  ^rf  </<•  che:  rlle ,  marche  fcnft^ 
ment  comme  ifaehfu'un  ense*'eH  dans  une  rfi^rir' 
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"profonde,  hetsy  qui  la  suit,  hti  donne  un  fou-- 
teuil;  elle  s'assied  en  portant  son  mouchoir  à 
sesjreuoc  sans  parler,  Betsy  la  considère  quelque 
temps ,  fait  le  geste  de  la  compassion ,  soupire  , 
prend  d'autres  hardes  et  rentre  dans  la  chambre 
de  sa  Maîtresse. 


.SCÈNE    IV. 

EUGENIE  assise,  d'un  ton  bien  douloureux. 

J'ai  beau  rêver ^  je  ne  puis  percer  l'obscurilé 
qui  m'enyironnç*  Qu^pd  jç  chercbe  à  me  rassurer, 

tout  m'accable Personne  dans  le  sein  de  qui 

répandre  ma  douleur.......  (  Les  valets  wennent 

chercher  la  deuxième  malle ,  Eugénie  reste  en 
silence  tant  qu'Us  sont  dans  le  Salon*  )  Des  va- 
lets à  qui  ye  n'ai  plus  même  le  droit  de  com- 
mander. Une  seule  démarche  hasardée  m'a  mise 

à  la  merci  de  tout  le  monde Oh  ma  mère  ! 

c'est  bien  aujourd'hui  que  Je  dois  vous  pleurer  I 

(  EUe  ^  lève  hivernent.  )  C'est  trop  souffrir 

Quand  cet  aveu  me  rendrai^  la  plus  malheureuse 
des  femmes ,  je  dirai  tout  à  mon  père.  L'état 
le  plus  funeste  est  moins  pénible  que  mon  agi- 
taticMi.....  Ma»  les  craintes  de  ma  XfUïte.....  ses 
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défenses.  ••<•  Tout  aujourd'hui  doit  céder  au  res* 
pecc  filial.  Ah  malheureuse  !  c'était  alors  qu'il 
fallait  penser  ainsi.  Dieux  I  le  Toici  !  (  Elle  iomAe^ 
4ons  son  siège.) 


SCÈNE    V. 

EUGÉNIE ,  LE  BARON. 

L  B      B  A  R  O  V. 

X  U  es  ressortie^  mon  en&nt  ;  ton  état  m%» 
quiète. 

EuGiviB  à  part. 

Que  lui  dirai- je?  (  Elle  veut  se  lever ^  son 
père  la  fait  rasseoir.  ) 

L  B  B  A  R  o  H  apêc  bonté. 

Tes  yeux  sont  rouges  :  tu  as  pleuré.  Ma  sorar 
t'aura  sans  doute...... 

EuGiHiB  tremblante. 

Non  y  non ,  Monsieur  ;  ses  bontés  et  les  TAcres 
seront  toujours  présentes  à  ma  mémoire. 

L  B    Baron. 

Ta  tante  prétend  que  je  t'ai  afiligée  tantèi.  Je 
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linais  avec  le  Capitaine ,  et  le  tout  pour  Ja 
contrarier  un  moment  ;  car  elle  est  engouée  de  ce 
Milord ,  qui  franchement  est  bien  le  plus  mau- 
Tais  sujet*....  Dès  qu'on  en  dit  un  mot ,  elle  tous 
saute  aux  yeux.  Que  nous  importe  qu'il  se  soit 
amusé  d'une  folle ,  et  qu'il  Tait  abandonnée  ? 
Ce  n'est  pas  la  centième.  On  ferait  peut  -  être 
mieux  de  ne  pas  rire  de  ces  choses-là;  mais 
lorsqu'elles  n'intéressent  personne^  et  que  les  dé- 
tails en  sont  plaisants...  C'est  une  drôle  de  femme 
aTec  son  esprit.  Au  reste  ^  si  notre  conTersation 
t'a  déplu ,  je  t'en  demande  pardon ,  mon  enfiauit. 

Eugénie  é  part. 

Je  suis  hors  de  moi  ! 

Lb  Baron  tirant  un  siège  auprès  d^elle^  et  la 
baisant  avant  de  s'asseoir. 

Viens,  mon  Eugénie ,  baise-moi.  Tu  es  sage , 
toi ,  honnête ,  douce  :  tu  mérites  toute  ma  ten- 
dresse. 

Eugénie  troublée  y  se  lèpe. 

Mon  père  !.... 

Le  Baron  attendri. 

Qo'as-tu,  mon  enfant?  Tu  ne  m'aimes  plus  du 
tout. 

Eugénie  se  laissant  tomber  d  genoux. 

Ah  !  mon  père< 


r..** 


I  sti  EUGÉNIE, 

Lb  Bar  ou  étonné. 

Qu  avez-Tous  donc»  Miss?  Je  ne  tous  recon* 

nais  plus* 

Edgéhib  iremblanie. 

C'est  moi..... 

Lb  Baboh  pivêmênL 

Quoi?  c'est  moi* 

E  ir  G  É  N I K  éperdue  se  cachant  U  pUag0^ 

Vous  la  Toyex.*** 

Lb  Babow  bruêquement. 

Vous  m'impatieutcz.  Qu'est-ce  que  je  Tois  ? 

EvoèiriB  morte  de  frayeur. 

C^est  moi....  Le  comte....  Mon  père...» 

Le  Baron,  apec  violence. 

C'est  moî*.#«  Le  Comte.*..  Mon  père..««  Ache- 
vé» :  parlrrez-TOUS  ? 

Eue  É  NIE  se  cache  la  tète  entre  les  genoisx  d0 

so  n  père  sans  répondre. 

Seriez-Tous  celte  malheureuse  ? 

EnG^.NiR,  sentant  que  les  soupçons  vont  trop 
loin ,  lui  dit  d 'une  voix  étouffée  par  la  crainto  : 

Je  suis  mariée. 
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Le  Baron  se  lèue  et  la  repousse  açee  indignation. 

Mariée  !  Saos  moa  consentement  !  (  Eugénie 
tombe  :  un  mouvement  de  tendresse  fait  courir 
le  batî>n  à  safiUe  pour  la  reletfâr»  ) 


SCÈNE    VI. 

Madame  MURER  acco«ra/if,  LE- BARON, 

EUGÉNIE. 

Mâdttme    M  v  %  s  P. 

\J  u  E  L  vacarme  !  quels  cris  !  A  qui  en  avez-yous 
donc»  Monsieur? 

■ 

Lb  Baaon  relevait  sa  JUlf  j  il  la  jèie  sur  son 
fauteuil  et  reprend  toute  sa  colère. 

Ma  sœur  y  ma  .sœur  j  laîssez-miDi.  Je  vous  ai 
confié  réducation  de  ma  fiUe  :  félicitez  -  tous  : 
Finsolente  Miss  mariée  à  Tinsçu  dé  ses  parents. 

Madame  Murer  froidement. 

Point  du  tout  :  je  le  sais» 

Le  Baron  en  colère. 
Conunent ,  vous  le  savez  ? 
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Madame  Mvrbe  froidement. 

Oui  f  je  le  sais. 

LbBarow.  • 

Et  qui  suis-je  dmic  »  moi  ? 

Madame  Mvkmr /roidemeni. 

Vous  êtes  un  homme  ttrès-Tiolent ,  et  le  plus 
déraisomiable  Gentilhomme  d'Angleterre* 

Lk  BaroVj  étouffant  de  fureur. 

Eh  mais.**.  Eh  mais ,  tous  me  feries  mourir 
sTec  votre  sang  froid  et  tob  injures!  On  m'ose 
déclarer.... 

Madame  MuRsn  fièrement. 

Voilà  son  tort*  Je  le  lui  avais  défendu  :  c'est 
par  là  seulement  qu'elle  mérite  tout  TeSToi  que 
TOUS  lui  causez. 

EuGÉffiB  pleurant. 

Ma  tante ,  tous  l'irrites  encore.  Suis-je  a&2»<*z 
malheureuse! 

Madame  Mvkbr  froidement. 

Laissez-moi  parler  ^  Milady. 

L  B    Baron. 
Mibdv  ? 
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Madame    Murer. 

Oui,  Milady  ;  et  c'^st  i?ioî  qui  Taî  mariée  de 

mon  autorité  privée  au  Lord  Comte  de^  Cla- 

rendon. 

Le  Baron^  outré, 

A  ce  Milord? 

Madame    M  u  r  s  r.^ 

A  lui-même» 

Le    Baron. 

Je  devais  bien  me  douter  que  votre  misérable 
yanité.... 

Madame  Murer  a^échauffant. 

Quelles  objections  avez<-vous  à  faire  ? 

Le    Baron. 

Contre  lui  ?  mille.  Et  une  seule  les  renferme 
toutes  :  c'est  un  liberûn  déclaré. 

Madame    Murer. 
Vous  en  avez  fait  tantôt  un  éloge  si  magnifique 

Le    Baron.. 

Il  est  bien  question  de  cela  !  Je  louais  son  es- 
prit ,  sa  figure ,  un  certain  éclat ,  des  avantage: 
qui  le  distinguent  ;  mais  qui  me  l'auraient  fai 
redouter  plus  qu'im  autre,  dès  qu'il  en  abuse  ai 
mépris  de  ses  moeurs  et  de  sa  réputation. 

Théâtre.  1/  g 
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Madame    M  u  a  x  k. 

Voi»  êtes  toujours  outré.  Eh  bien ,  il  s'est  au- 
trefois permis  des  libertés  qu'il  est  le  premier  à 
condamner  aujourd'hui  :  car  c'est  un  homme  plein 

d'honneur* 

Le    Baron. 

Avec  les  hommes ,  et  Scélérat  avec  les  fenunes: 
voilà  le  mot.  Mais  votre  sexe  a  toujours  eu  -dans 
le  cœur  un  sentiment  secret  de  préférence  pour 
les  gens  de  ce  caractère. 

E  0  G  É  H  I  E  toute  en  larmeê. 

Ah  mon  père  I  si  tous  le  connaissiez  mieux , 
TOUS  regretteriez.... 

Le    B  a  r  o  V. 

C'est  toi  qui  pleureras  de  l^avoir  méconnu*».*. 
Une  femme  juger  son  séducteur  I 

Madame   M  ir  R  e  r. 

Mais  moi?«.M 

Le    Baron  furieux. 
Vous  ?•••.  vous  êtes  mille  fois.... 

Madame    Murer* 

Point  de  mots,  des  choses. 

Le  Baron  avec  fia. 
C'est  un  honmne  incapable  de  remords  sur  un 
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genre  de  &ute ,  dont  la  multiplicilé  seule  £iît  ses 
délices  ;  fomentant  de  gaîté  de  cœur  dans  la  fa- 
mille d^autrui  des  désordres  qui  feraient  son  dé- 
sespoir dans  la  sienne  ;  plein  de  mépris  pour 
toutes  les  femmes^  parmi  lesquelles  il  cherche 
ses  victimes  ^  ou  choisit  les  complices  de  ses 
dérèglements. 

Madame    M  u*r  e  r. 

Mais  vous  conviendrez  que  sa  femme  est  au 
moins  exceptée  de  ce  mépris  général  ;  et  plus 
vous  reconnaissez  de  mérite  à  votre  fille ,  plus 
elle  est  propre  à  le  ramener. 

Le    B  a  r  o  k* 

Je  vous  remercie  pour  elle,  ma  sœur.  Ainsi 
donc  le  bonheur  que  vous  lui  avez  ménagé ,  est 
d'être  attachée  au  sort  d'un  homme  sans  mœurs  ; 
de  partager  les  affections  bannales  de  son  mari 
avec  vingt  femmes  méprisables.  La  voilà  desti- 
née, en  attendant  une  réformation  incertaine, 
à  répandre  des  larmes,  dont  il  aura  peut-être  la 
bassesse  de  faire  un  triomphe  à  ses  yeux  ;  la  fille 
la  plus  modeste  est  devenue  l'esclave  d'un  li- 
bertin ,  dont  le  cœur  corrompu  regarde  comme 
un  ridicule  la  tendresse  et  la  fidélité  qu'il  exige 
de  sa  femme.  Je  te  croyais  plus  délicate ,  Eu- 
génie. 

9- 
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EvoàsiB  f  du  ton  du  reêêenêiment  que  le  respect 

réprime. 

En  vériié  »  Monsieur ,  je  me  flatte  que  jamais 
le  modèle  d'un  portrait  aussi  Til  n'aurait  été  dan- 
gereux pouf  moi. 

Madame  Murer,  auec  impatience. 

Mais  c'est  que  le  Comte  n'est  point  du  tout 
l'homme  que  tous  dépeignes.  Peut -être  a-t-il , 
dans  le  feu  de  la  première  jeunesse ,  un  peu  trop 
négligé  de  faire  parler  avantageusement  de  ses 
mœurs;  mais.... 

L  B      B  A   R  O   H. 

Et  quel  garant  a  pu  vous  donner  pour  l'avenir 
celui  qui  jusqu'à  présent  à  méprisé  la  censure 
publique  sur  le  point  le  plus  important  ? 

Madame    M  u  r  s  r. 

Quel  girant!  Tout  ce  qui  inspire  la  confiance, 
cimente  l'estime  et  augmente  la  bonne  opinion  ; 
b  franchise  de  son  caractère  qui  le  rend  supé- 
rieur au  déguisement  ,  même  dans  ce  qui  kii 
est  contraire  ;  la  noblesse  de  ses  procédés  avec 
^^s  inférieurs  ;  sa  générosité  pour  ses  dômes* 
tiques  y  et  la  l>onté  de  son  cœur  qui  le  porte  à 
soubgcr  tous  les  malheureux. 

EvcksiE,  at^rc  amour. 

Ce  n'est  pas  un  ennemi  de  la  vertu,  je  vous 
assure  y  mon  père. 
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Le    Baron. 

Voilà  comme  on  érige  tout  en  Tertus  dans  ceux 
qu'on  veut  défendre.  Il  est  humain^  il  est  grand, 
généreux  ^  obligeant  :  tout  cela  n'est-il  pas  bien 
méritoire?  Amenez-moi  quelqu'un  pour  qui  ces 
choses-là  ne  soient  pas  un  plaisir?  Et  qu'en  voulez* 
vous  conclure  ? 

Madame    M  u  r  b  h. 

Qu'un  homme  aussi  noble  ^  aussi  bienfaisant 
pour  tout  le  monde  ^  né  peut  pas  devenir  in- 
juste et  cruel  uniquement  pour  l'objet  de  son 

amour» 

Lb   Baron  adouci. 

Je  le  voudrais ,  mais.... 

Eugénie. 

Ne  lui  faites  pas ,  je  vous  prie ,  le  tort  d'en 

douter. 

Lb  Baron  plus  doucement. 

Mon  enfant,  Tâme  d'un  libertin  est  inexpli- 
cable ;  mais  tu  te  flattes  en  vain  d'un  changement 
de  conduite.  Les  plaisanteries  du  Capitaine  sur 
sa  dernière  aventure  n'avaient  pas  rapport  à  des 
temps  antérieurs  à  son  mariage  avec  toi. 

Madame    Murer. 
C'est  où  je  vous  attendais.  Tout  cet  amer  ba- 
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dinage  a  porie  sur  voire  fille ,  dont  riinion  mys- 
térieuse a  donné  jour  à  mille  £iusses  conjectures  ; 
mais  quand  tous  saurez  qu'il  Tadore.— 

Lb  Barou  haussant  Us  épaules. 

Il  Tadore  I  c'est  encore  un  de  leurs  termes , 
adorer.  Toujours  au-delà  du  vrai.  Les  bonnètes 
gens  aiment  leurs  femmes  ;  ceux  qui  les  trompent 
les  adorent  :  mais  les  femmes  veulent  être  adorées. 

Madame    M  0  r  s  r. 

Vous  penserez  diflcremment  ^  lorsque  tous 
apprendrez  qu'un  gage  de  la  plus  parfaite  unioa— 

L  B     B  A   R   O   K. 

Comment  ? 

Madame  Murer  ^  du  ion  de  çuelgu^un  qui  croit 

en  dire  assez  : 


!•••• 


Lorsqu'aTant  peu. 

Lb  Baro«  à  sa  fille. 

Bon  !  Est-ce  qu'elle  dit  vrai  ? 

IS^vokmiWi  fléchissant  le  genou. 

Ah,  mon  père  !  comblez  |)ar  voirc  l>enédir- 
tion  le  bonheur  de  votre  fille. 

Lb  Baron  la  relevant  at^ec  tendresse. 
Réellement?  Eh  bien....  eh  bien....  eh  bien  » 
mon  enfant  y  puisque  c'est  ainsi ,   j'approuv«» 
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tout.  (  A  paru  )  Aussi  bien  est-ce  un  mal  sans 
remède. 

E  u  *G  É  N  I  B. 

De  quel  poids  mon  cœur  est  soukgéî 

Madame  Murbr  avec  joie. 

Milady^  embrassez  votre  père. 

Lb  Baron  baisant  Eugénie. 

Laâsse-là  M ilady  :  sois  toujours  mon  Eugénie. 

Eugénie. 

(  Avec  feu.  )  Toute  la  rie  ,  mon  père.  (  Far 
eocclamation.  )  Ah  Mllord  ^  quel  jour  heureux 
pour  nous  ! 

Le  Baron,  du  ton  d*un  homme  que  ce  mot  de 
Milord  ramène  à  d^ autres  idées. 

Mais  dites-moi  donc  unpeu  y  vous  autres  :  puis- 
qu'elle est  la  femme  de  ce  Milord ,  que  diable 
Teulent-ils  dire  avec  cet  autre  mariage  ?  Car 
aussi  on  n'y  comprend  rien. 

Madame    Murer. 

Il  vous  l'a  dit  tantôt.  Discoiurs  de  valets  ^  bruits 
populaires. 

E  u  G  t  N  I  B. 

J^en  ai  été  troublée  malgré  moi.. 

L  B     B  A  R  o  N.  « 

C'est  que  cela  n'est  pas  net^  au  moins. 
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Madame    M  u  n  b  n. 

Drink  est  son  homme  de  confiance  :  il  nV  a 
qu'à  l'interroger  Tous-même.  (Etie  sonne,) 


SCENE    VII. 

(Cette  Schie  marche  rjpiJcmeni») 

LE  BAROxN,  Madame  MURER,  DRINK, 

EUGÉNIE. 

Le    B  a  a  o  >'• 

\  ors  avez  raison;  je  saurai  bicutùt....  (Sunù- 
sont  Drink  au  collet.  )  Viens  ici  fripon  :  dis-moi 
tout  ce  que  tu  sais  du  mariage. 

Drink    regarde    autour    de    lui    d*un    air 

embarrasse. 


Du  mariage  !  Est-ce  qifon  aurait  appris........ 

Oh  maudit  Intendant  !••.. 

L  B  Baron   vivement. 

Cet  Intendant?  Parleias-cu?....  Faut-il?...* 

Drink   effraytK 

!Son,  non,  Monsieur....*  Il  n*C5t  pas  lirsoin 
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que  TOUS  tous  fâchiez  pour  cela.  C'est  le  ma- 
riage que  TOUS  demandez  ? 

Le    B  a  h  o  n. 
Oui. 

D   R  I  N    K. 

{A  part»)  II  faut  mentir  ici.  {Haut.)  Il  estTe- 
ritable^  le  mariage. 

L  £     B  À  R  o  N. 

Véritable?  Eh  bien,  ma  sœur? 
Madame    Murer. 
Il  TOUS  ment. 

D  R  I  N   K. 

Je  ne  mens  pas  y  Monsieur. 

Lb  Baron,  avec  violence. 
Tu  ne  mens  pas ,  misérable  ? 

D  R I  N  K    à  part. 

Allons,  tout  est  découTert;  quelqu'autre  lettre 

sera  Tenue. 

Le    Baron. 

Raconte-moi  le  fait  :  je  Teux  l'entendre  mot  à 
mot  de  ta  bouche. 

D  R   I   N    K.      . 

Monsieur......  puisque  tous  le  saTez  aussi  bien 

que  moi....  * 
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Le    Baron. 
Traître! 

Madame  Migrer  retenant  le  Baron. 

Mon  frère  ! 

Le    Baron. 

Qu'il  laisse  son  verbiage  ,  et  qu'il  avoue. 

Drink  cherchant  et  tirant  une  lettre  de  sa 

poche. 

Puisqu'il  n'y  a  plus  moyen  de  dissimuler...». 
Voici  une  lettre  de  M.  Williams ,  l'intendant  de 
Milord. 

Lé  Baron  lui  arrachant  la  lettre. 

Pour  qui? 

D  R  I  N    K. 

Elle  est  adressée  à  Madame. 

Madame    M  u  r  s  r. 
A  moi?  D*où  me  vient  cotir  picfcrcucc?  Et 
quel  rap[)ort  cet  IntcndanU... 

D  R  f  N  a  êurprie. 

G>mment ,  quel  rapport  ?  C'est  le  même  qui 
a  fait  le  marbge...» 

^Madame  Murer  prenant  Id  lettre  au  Bcu^n. 

Dlionnem*,  si  j'y  entends  quelque  chose.  Elle 
est  décachetée. 
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Le    Baron* 

Mais  apprends-moi  comment  il  peut. penser 
à  se  marier ,  étant  Fépoux  de  ma  fille  ? 

Drink  tout-défait  troublé. 

Quoi ,  Monsieur  !  C'est  du  nouveau  mariage 
que  TOUS  parlez  ? 

Le     Baron. 

£t  du  quel  donc  ? 

Madame  Mu  as  a  a  lu. 

Ah  le  scélérat  !  (Elle  porte  les  mains  à  son 
^visage  qiielle  couvre  de  la  lettre  chiffonnée.  ) 

Le    Baron. 
Qu'est-ce  que  c'est? 

D  a  ^  N  K. 

Me  Toilà  perdu ,  je  n'ai  plus  qu'à  quitter  l'An- 
gleterre. (  Il  sort.  ) 


SCÈNE    VII  L 

LE  BARON,  Madame  MURER,  EUGÉNIE. 

Madame  Murbr  avec  horreur. 

Il  nous  a  trompés  indignement  I  Ma  nièce  n^est 
pas  sa  fenune. 


i 
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E  u  G  i  N  I B  lea  bras  levée. 

Dieu  tout  puissant  !  (  Elle  tombe  dans  unfau^ 

îetul.  ) 

Murer. 


Son  Intendant  a  servi  de  ministre ,  et  toute  la 
race  infernale ,  de  complices. 

Le  Baron  frappant  du  pied. 

Rage  !  fureur  !  ô  femmes  ^  qu'avez- vous  £iit  ? 

Madame  Murer  effrayée. 

Mon  frère,  parpitic,  suspendez  vos  reproches. 
Ne  voycz-vous  pas  l'état  où  clic  est  ? 

Eugénie  se  relevant. 

iVon ,  ne  Tarrétezpas.  Je  n*ai  plus  rien  à  craindre 
que  de  vivre Mon  j)crc ,  j'implore  votre  co- 
lère. ••• 

Le  Baron  hors  de  lui. 

Kt  tu  las  méritée....  Sc\c  perfulc  !  Femmes  a 
jamais  le  trouble  et  le  déshonneur  des  Cimillos  ! 
IVoycz-vous  maintenant  dans  des  larmes  inutile^... 
Avez-vouscru  vous  soustraire  à  mon  obéissance? 
Avez-vous  cru  violer  impunément  le  plus  saint 
des  devoirs?....  Tu  las  osé;  toutes  les  démarc  lic^ 
se  sont  trouvées  fausses;  tuas  été  sétliiito^  tr%  ni- 
pée,  déshonorée;  et  le  Ciel  t'en  punit  i>ar  Ta* 
bandon  de  ton  père  et  sa  malédiction. 
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Eugénie  s'élançant  vers  leBaron^  et  le  retenant 

à  bras  le  corps. 

Ah  mon  père  !  ayez  pitié  de  mon  desespoir  ; 
révoquez  Fépouyantable  arrêt  que  vous  venez  de 
prononcer. 

Le  Baron  attendri^  la  repousse  doucement. 

Otez-vous  de  mes  yeux  :  vous  m'avez  rendu  le 
plus  misérable  des  hommes.  (  //  sort*  ) 


SCENE    IX. 

Madame  MURER,  EUGÉNIE. 

EuGÉNiB  courant  dans  les  bras  de  sa  tante. 

Ak,  Madame  !  m'abandonnerez- vous  aussi  ? 

Madame    M  u  &  £  r. 

jNon^  mon  enfant;  écoutez* moi. 

Eugénie. 

Ah  !  ma  tante,  venez ,  secondez  -  moi  :  cou- 
rons nous  jeter  aux  pieds  de  mon  père ,  im- 
plorons ses  bontés ,  et  sortons  tous  d'une  odieuse 

maison..*. 

Madame    Murer. 

Ce  n'est  pas  mon  avis  :  il  faut  y  rester  au  con- 
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traire ,  et  écrire  au  Comte  que  tous  l'attendes 
ici  ce  soir* 

E  r  G  É  N  I E  atfec  horreur. 

Lui  !••••  moi  !••..  tous  me  faites  frémir. 

Madame    Murer. 

11  le  faut*  11  viendra ,  tous  Taccablerez  de  re- 
proches y  î'y  joindrai  les  miens  ;  il  apprendra  que 
votre  père  Teut  implorer  le  secours  des  lois  : 
la  crainte  ou  le  repentir  peut  le  ramener. 

E  u  G  É  N  I  B  outrée. 

Et  je  serais  assez  lâche ,  après  son  indignité  !••* 
Je  deTrais  respecter  un  jour  celui  que  je  ne  peux 
plus  estimer!  J'irais  aux  pieds  des  autels  jurer  la 
fidélité  au  parjure  ^  la  soumission  a  Thommc  sans 
foi  y  et  une  tendresse  étemelle  au  perfide  qui 
m'a  sacrifiée  !  Plutôt  mourir  mille  fois  ! 

Madame  Mvrbr  y#rm^m#iil. 

Prenez  garde  9  Miss^  qu'ici  l'opprobre  serait 
le  fruit  du  découragement* 

E  u  G  £  N  I  B   au  dèaespoir. 

L'opprobre  I  m*ea  reste-t-il  encore  à  redoti- 
ter  ?  Dégradée  par  tant  d'outrages  ^  alMuidoiiiice 
de  tout  le  monde  ,  anéantie  sous  la  malédiction 
de  moa  père ,  en  horreur  à  moi-même  »  je  n*ai 
plus  qu'à  mourir.  (  Elle  renire  dans  sa  chamhvr.  ^ 
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SCENE    X. 

IVfadame  MURER  seule  la  regarde  aller. 

JCjlle  me  quitte  et  n'écrit  pas...  (  Elle  se  pro- 
mène. )  Un  père  en  fureur  qui  ne  connaît  plus 
rien ,  une  fille  au  désespoir  qui  n'écoute  per- 
sonne; un  amant  scélérat  qui  comble  la  mesure- 
Quelle  horrible  situation  !  (fi/Zç  réi^e  un  moment.) 
Vengeance  ^   soutiens   mon  courage  !  Je  Tais 

écrire  moi-même  au  Comte  :  s'il   Tient 

Traître  ,  tu  paieras  cher  les  )>eîne5  que  tu  nous 
causes  ! 


riN   VV  TROISIÈME   ACTE. 
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JEU   D'ENTR'ACTE. 


u 


n  Domesti4/ue  enire,  range  le  salon ,  éteini  le  lustre  ri 
les  bouffies  de  tappartement.  On  eniend  une  sonnette  du 
r intérieur  :  il  écoute ,  et  inditjue  par  son  geste  que  cett 
I^fadéime  Murer  <fui  sonne,  iljr  court.  Vn  moment  après , 
il  repasse  avec  un  bougeoir  allume ,  et  sort  par  la  porte 
du  vestibule;  il  rentre  sans  lumière  ^  suivi  de  plusieurs  Do- 
mestiifues  auxtfuels  il  parle  bas ,  et  ils  passent  tous  à  petit 
bntit  chez  Mad,  Murer  ^  qui  est  alors  censée  leur  donner  ses 
ordres,  Ijes  valets  repassent  ditns  le  salon,  courent  dehors 
par  le  vestibule ,  et  rentrent  chez  Madame  Murer  par  le 
même  salon ^  armés  de  couteaux  de  chasse,  dépèes  et  de 
flambeaux  non  allumés,  Ln  moment  après  ^  Robert  entre 
par  le  vestihute  une  lettre  à  la  main^  un  bougeoir  dw.s 
r  autre;  comme  c'est  la  réponse  du  comte  de  Clarrnd  't 
qu'il  rapporte ,  il  se  presse  de  passer  chez  Mtidttme  Uurrr 
pfpur  la  lui  remettre,  iljr  a  ici  un  petit  intervalle  de  tcn^  > 
sans  mouvement,  et  le  quatrième  Acte  commence. 


•     •    • 


Théâtre,  /. 


lO 
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ACTE    IV. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

Madame  MURER,  ROBERT  portant  un 
bougeoir,  rallume  les  bougies  qui  ont  été 
éteintes  sur  la  table  pendant  Pentr^acte  :  le 
Salon  est  obscur. 

Madame  Murer  tient  un  billet  y  et  en  marchant 

se  parle  d  elle^mérhe» 

L  .■^.  (  .u  La^aun  VOUS  a«.  4.é 
biea  long  temps  ? 

Robert. 

II  a'était  pas  rentré  :  j'ai  attendu.  Et  puis  c'est 
on  tapage  dans  Fhôtel  I  il  se  marie  demain ,  tout 
est  se^ïïs  dessus-dessous  :  on  ne  savait  où  prendre 
de  l'encre  et  du  papier. 

Madame  Murer  à  part. 

Il  Tiendra..*..  Écoute  y   Robert ,  fais  exacte- 
ment ce  que   je  vais  l'ordonner.  Va  dans  le   ' 
jardin ,  tout  auprès  de  la  petite  porte  ;  tiens  -  toi 

Théâtre.  I.  10 
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Ik  Uùê  remuer  ;  ei  quand  tu  eutendras  le  brait 
d'une  clef  dans  la  serrure,  Tiens  Tite  ici  m'ea 
donner  aTia. 

R  O  B  B  R  T. 

U  doit  donc  entrer  par-là? 

Madame    M  v  &  b  b. 
Faites  ce  qu'on  tous  diu 
Robert  sort  par  la  porte  du  jardin. 


SCÈNE    II. 

Madame    MURER  seule ^  se  promenani  et 
frappant  du  billet  sur  sa  main* 

1 L  viendra  !••••  Je  te  tiens  donc  k  mon  tour  » 
fourt>e  insigne  !  Le  parti  est  Tiolenu*.*»  c'est  le 
plus  sùr«*«.«  U  conrient  si  bien  au  caractère  du 
père.*..*  Je  dois  pourtant  Ten  prévenir.  (  Elle 
regarde  sa  montre.  )  J'ai  le  temps.....  11  est  à 
consoler  sa  fille  :  il  a  jeté  son  feu  mainte- 
nant...  c'est  comme  je  le  veux...  Il  iaut  dompter 
cet  bomme  pour  le  ramener.  Le  voicu  Qu*il  a 
l'air  accablé  I 
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SCÈNE    II  L 

Le  baron.  Madame  MURER. 

Madame  Murs  a  d'un  ton  sombre. 

HiHbien,  Monsieur,  êtes -tous  satisfait?  Il 
s'en  est  peu  £sdlu  que  votre  fille  ne  soit  morte 
de  firayeur. 

Lb  Baron  s* assied  sans  rien  dire  près  de  la 
table  y  et  s^appuie  la  tète  sur  les  mains  d^un 
air  accablé. 

«  Madame  Murer  continuant 

Des  éclats  I  de  la  fureur  !  sans  choi^  de  per- 
sonnes* 

Lb  Baron  sourdement, 

m 

Ceux  qui  ont  fidt  le  mal  le  reprochent  aux 
autres. 

Madame    M  u  r  b  r« 

Un  homme  livré  à  ses  emportements  I 

Lb  Baron  désespéré» 

Vous  abusez  de  mon  état  et  de  ma  patience. 
Vous  ayez  juré  de  me  faire  mourir  de  chagrin. 

lO. 
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Laissez-nous ,  gardez  Totre  héritage  ;  il  esi  trop 
cher  :  aussi  bien  ma  malheureuse  fille  n'en  aura- 
t-elle  peut-être  bientôt  plus  besoin.  (  II  se  lève 
et  se  promène  avec  e'garemeni.  ) 

Madame    Murer. 

Vous  n'avez  jamais  su  prendre  un  parti. 

L  B      B  A  R  O  V. 

Je  l'ai  pris  mon  parti  ! 

Madame    M  u  R  B  R. 

Quel  est-il  ? 

Lb  Baron  marchant  plus  vite  et  gestieutani 

violemment. 

J'irai  à  b  Cour.«...  oui,  je  Tais  y  allen.*««  Je 
tombe  aux  pieds  du  Roi  :  il  ne  me  rejètera  pas. 
(  Madame  Murer  hoche  la  tête  )  Et  pourquoi 
me  rejèterait-il  ?  11  est  père...».  Je  Tai  yu  ei»- 
brasser  ks  enfants. 

Madame   M  u  R  b  R. 

La  belle  idée  I  Et  que  lui  direz-Tous  ? 

Lb  Baron  ê^arréiant  devant  elle. 

Ce  que  je  lui  dirai  I  Je  lut  dirai  :  Sire.— «• 
Vous  êtes  père  »  bon  père.....  je  le  suis  ausai  ; 
mais  j'ai  le  coeur  déchiré  sur  mon  fils  et  nr  ma 
fille.  Sire  y  tous  êtes  humam,  bieniaisanli..  Quand 
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un  des  TÔires  fut  en  danger  y  nous  pleurions  tous 
de  Yos  larmes  ;  tous  ne  serez  pas  insensible  aux 
miennes.  Mon  fils  s'est  battu  ,  mais  en  homme 
dlionnëur;  il  sert  Votre  Majesté  comme  son  bis- 
aïeul,  qui  fut  emporté  sous  les  yeux  du  feu  Roi; 
il  sert  comme  mon  père  y  qui  fut  tué  en  défen- 
dant la  patrie  dans  les  derniers  troubles  ;  il  sert 
comme  je  servais  lorsque  j'eus  l'honneur  d'être 

blessé  en  Allemagne.....  J'ouvrirai  mon  habit 

il  verra  mon  estomac...  mes  blessures.  Il  m'écou-r 
tera  y  et  j'ajouterai  :  un  suborneur  est  venu  en 
mon  absence  violer  notre  retraite  et  Thospitalité  ; 

il  a  déshonoré  ma  fille  par  un  faux  mariage Je 

vous  demande  à  genoux ,  Sire  y  grâce  pour  mon 
fils  et  justice  pour  ma  fille. 

Madame    M  v  r  e  r. 

Mais  ce   suborneur  est  un  homme  qualifié  y 
puissant. 

Le  Baron  vivement. 

S'il  est  qualifié  y  je  suis  gentilhomme EnGin 

je  suis  un  homme *  Le  Roi  est  juste  ;  à  ses 

pxeàs  toutes  ces  différences  d'état  ne  sont  rien  : 
ma  sœur  9  il  n'y  a  d'élévation  que  pour  celui  qui 
regarde  d'en*bas  ;  au-dessus  tout  est  égal  ;  et  j'ai 
va  le  Roi  parler  avec  bonté  au  moindre  de  ses 
sujets  comme  au  plus  grand. 

(  //  Ta  et  vient). 
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Madame  Murxb.  d*tin  ton  ferme. 

Croyez-moi  •  Monsieur  le  Baron  •  nous  suffi* 
rons  à  nou*e  yengeance. 

Lb  Baron  n'a  entendu  que  le  dernier  mot. 

Oui^  yengeance  !•••  et  qu'on  le  liyre  à  toute  la 
rigueur  des  lois* 

Madame  Murbr  trèe-ferme. 

Les  lois  !  la  puissance  et  le  crédit  les  étoufient 
souvent  ;  et  puis  c'est  demain  qu'il  prétend  se 
marier.  II  £iut  le  prévenir  :  incertitude  I  lenteur  ! 
est'ce  ainsi  qu'on  se  venge  ?  Eh  !  la  justice  na- 
turelle repreud  ses  droits  partout  où  la  justice 
civile  ne  peut  étendre  les  siens.  (  Après  un  peu 
ile  silence ,  d'un  ton  plus  bas.  )  Enfin ,  mon  fi'ère  , 
il  est  temps  de  tous  dire  mon  secret  :  ayant  deux 
heures  le  Comte  sera  votre  gendre^  ou  il  est 

mort* 

L  B    Baron. 

Comment  cela  ? 

Madame  Murer  e^approche  de  lui. 

£coutea-4noi«  J'ai  envoyé  à  IVIilord  Duc  un 
détail  très*éiendu  des  atrocités  de  son  neveu  , 
sans  néanmoins  lui  rien  dire  de  mon  projet  ; 
ensuite....  votre  fille  n'a  jamais  voulu  s*y  prêter  ; 
mais  j'ai  écrit  pour  elle  au  scélérat ,  qu'elle  Tai- 
tend  ce  soir. 
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Le    B  a  k  o  m. 

11  ne  Tiendra  pas.  ' 

Madame  Murer  lui  montrant  le  billet. 

Au  coup  de  minuit..*..  Toici  sa  réponse.  J'ai 
£iit  armer  vos  gens  et  les  miens  :  tous  le  sur- 
prendrez chez  elle.  J'ai  ici  un  ministre  tout  prêt: 
qu'il  tremblé  à  son  tour. 

Le  Baron  surpris. 

Quoi,  ma  sœur  y  un  guet-apensi  Des  pièges! 

^        Madame  Murer  avec  impatience. 

Y  a*t-on  regardé  de  si  près  pour,  nous  Êdre  le 
plus  sanglant  outrage  ? 

L  £    B  A  n  o  N. 

Vous  avez  raison;  mais  quand  il arriTera^  j'irai 
au-deTant  de  lui ,  je  l'attaquerai. 

^     Madame  Murer  ùi^ec  effroi. 

Il  TOUS  tuera. 

Le    Baron. 

Il  me  tuera  !  Eh  bien^  je  n'aurai  pas  surréiiu  k 
mon  déshonneur. 
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SCÈNE    IV. 

Madame  MURER  seule. 

V  A  f  TieUlard  indocile  !  je  saurai  ;ne  passer  de 
toi.  J'ai  £ut  le  mal,  c'est  k  moi  seule  à  le  ré- 
parer. 


SCÈNE     V. 
Madame  MURER,  ROBERT. 

RoBBmT  accourant. 

JVlADAifCp  j*ai  entendu  essayer  une  clef  i  U 
serrure  ;  je  suis  accouru  de  toutes  mes  forces* 

Madame    M  v  R  s  r. 

Rentrons  Tire.  Je  tais  prendre  ma  nièce  ches 
elle  ;  éteignez ,  éteignez.  {Le  Laquais  éteint  tes 
bougies,  iis  sortent.) 
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SCÈNE    VI. 

« 

LE  COMTE,  SIR  CHARLES. 

Le  Comte  est  en  fracq ,  le  chapeau  sur  la  tête 
et  Vépée  aufourreau  dans  une  main;  de  Poutre 
il  conduit  Sir  Charles ,  gui  a  son  épée  nue 
sous  le  bras.  Le  salon  est  obscur. 

L  £     C  o  M  T  E. 

Vous  êtes  ici  en  sûreté ,  Monsieur  ;  cette 
naaison  est  à  moi,  quoique  j^aye  usé  de  mystère 
en  y  entrant....  N'étes^yous  pas  blessé? 

Sir    Charles. 

Je  n^ai  qu'un  coup  à  mon  habit;  mais  appre- 
nea&-moi  de  grâce  ,  Monsieur ,  à  qui  j'ai  l'obliga- 
tion de  la  yie.  Sans  votre  heureuse  rencontre^ 
sans  votre  généreux  courage ,  j'aurais  infaillible- 
ment succombé  :  ces  quatre  coquins  en  voulaient 
à  mes  jours. 

L  E     C  o  M  T  B. 

Ce  service  n'est  rien,  vous  eussiez  sûrement 
£iit  la  même  chose  en  pareil  cas  :  on  m'appelle 
le  Comte  de  Clarendon. 
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SiB  Charles  vivement. 

Quoi  y  c'est  le  Comte  de  Clareodon  !••••  J'éuis 
destiuc  à  tous  tout  deyoir,  MUord  ,  et  à  tenir  de 
TOUS  rhonneur  et  la  Tie* 

L  B    C  o  M  T  B. 

Comment  senis-)e  asseï  heureux?.** 

8iB    Chablbs. 
Je  TOUS  suis  adressé  de  Dublin. 

L  b    Comte. 

Vous  êtes  le  CheTalier  Campley^  pour  qui  ma 
soeur  et  ma  cousine  m'ont  écrit  d'Irlande  des 
lettres  si  pressantes ,  et  que  )'ai  trouTé  sur  la 
liste  des  Tisites  k  nù  porte? 

SiB    Charles. 

C'est  moi*méme.  Depuis  cinq  jours  je  m'y 
suis  présenté  tous  les  soirs;  aujourd'hui  tous 
Tcniei  de  sortir  ii  pied  ;  Ton  m'a  indiqué  TOtre 
route,  j  ai  couru,  et  j  euis  prêt  à  tous  rejoindre 
lorsqu'ils  m'ont  attaqué  ;  c'est  la  deuxième  fois 
depuis  mon  arriTcc;  mais  ce  soir  sans  tous, 
Milord...» 

Le    Comte. 

Je  suis  enchanté  de  cette  rencontre  :  le  bien 
que  ces  Dames  m'crriTeni  de  tous.«« 
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Sir    Charles. 

Je  me  suis  annoacé  sous  le  nom  de  Campley  y- 
quoique  ce  ne  soit  pas  le  ûiien. 

L  E      C  O   M   T   E. 

Ma  sœur  me  mande  qu'une  afikire  d'honneur 
TOUS  force  à  le  déguiser  ici. 

Sir    Charles. 

Contre  mon  Colonel.  Il  me  poursuit  ;  mais 
TOUS  jugez  à  ce  qui  m'arrive^  quel  homme  est 
cet  adversaire. 

Le    Comte. 

Cela  est  horrible  !  nous  en  parlerons  demain. 
Vous  ne  me  quitterez  pas  de  la  nuit,  crainte  d'ac- 
cident :  je  TOUS  ferai  donner  un  lit  chez  moi. 
J'éprouve  cependant  un  singulier  embarras  à 
votre  sujet. 

Sir    Charles. 

Ordonnez  de  moi  y  je  vous  prie. 

L  B     C  O  H  T  B. 

La  circonstance  m'oblige  à  vous  fsiire  un  aveu. 
Je  suis  attendu  dans  cette  maison  pour  une  expli- 
cation secrète  :  j^y  venais  à  pied,  lorsque  j'ai  eu 
le  bonheur  de  vous  être  utile. 

Sir  Charles  souriant. 

Ne  perdez  pas  avec  moi  un  tems  précieux. 
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L  K      C  O   M   T   B. 

Non  :  ce  n'est  pas  ce  que  tous  pçnseï  sûre- 
ment. Mais  TOUS  sares  que  les  mariages  d'intérêt 
rompent  souTent  des  liaisons  agréables  :  c'est  pré- 
cisément mon  histoire»  Une  fille  cbarmante  qui 
s*est  donnée  k  moi ,  et  que  j'aime  à  la  folie,  loge 
ici  depuis  quelques  jours  avec  sa  famille  ;  eUe  a 
eu  Tcnt  de  mon  mariage,  on  m'a  écrit  ce  soir  : 
je  riens...  assez  embarrassé ,  je  l'avoue. 

Sim    Charlbs. 

C'est  une  grisette ,  sans  doute  ? 

Le    C  o  h  t  b. 

Ah ,  rien  moins!  Voila  ce  qui  m'afflige  et  qui 
m'embarrasse.  J  ai  même  un  soupçon  que  ceci 
pourra  bien  avoir  un  jour  des  suites...  Il  y  a  un 
frère...  Mais  je  crois  entendre  le  signal  convenu» 
Soufirez  que  je  vous  laisse  un  moment  au  jardin  : 
vous  voyez  jusqu'où  va  déjà  ma  confiance  en 
votre  amitié.  {Le  Comie  le  mène  au  jardin, 
vient  et  ferme  la  porte  après  lui.) 
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S  C  È  N  E    V  1  L 

Madame  MURER,  EUGÉNIE,  LE  COMTE  a 
posé  son  épée  sur  le  fauteuil  le  plus  près  de  la 
porte  ;  Bets Y  tient  une  lumière ,  elle  rallume 
les  bougies  sur  la  table ,  et  se  retire  ensuite» 

Madame  Murer  attirant  Eugénie  d  elle. 

■ 

v->'est  trop  résister,  Eugénie,  je  le  veux  ab- 
solument* 

Lb  Comte  d^un  air  empressé. 

J'arrive  reflfroî  dans  Tàme.  Un  billet  que  j'ai 
reçu  ce  soir  m'a  glacé  le  sang  :  et  les  deux  heures 
qui  ont  précédé  ce  moment  Ant  été  les  plus 
cruelles  de  ma  vie. 

Madame  Murer  fièrement.- 

Ce  n'est  pas  votre  exactitude  qu'il  Ëiut  dé- 
fendre. 

Le    Comte. 

Quel  sombre  accueil!  A  quoi  dois-je  l'attri- 
buer? 

Madame  Murer  indignée. 

Descendez  dans  votre  cœur. 
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L  B      C  O   H   T  B. 

Qoe  dites-TOus?  Ces  Tains  brtiils  d'ua  mariage 
auraient-ils  opéré  ?. 


••• 


EuGÈNiB  i^ipemênt  à  elle-même. 
AjBBreuse  dissimulation  t 

\ 

Madame  Murbr  lui  fermant  la  bouche  de  sa 

main. 

N'épuiseï  pas  le  reste  de  vos  forces  /ma  chère 
nièce.  (  j4u  Comte.  )  Ainsi ,  tout  ce  qu'on  rap- 
porte à  ce  sujet  u'est  donc  qu'un  fiiui  bruit  ? 
(  Eugénie  Rassied  et  couvre  son  visage  de  son 
mouchoir.) 

Lb  Cohtb  moine  ferme. 

Daignez  revenir  sur  le  passé ,  et  jugea  tous- 
même  :  commeiA  se  pourrait-il  ?••• 

Madame  MimBR  {^examinant. 

Vous  TOUS  troublez.... 

Lb  Comte  troublé. 

Si  je  ne  suis  pas  cru ,  j'aurai  pour  moi.**  j'in- 
Toquerai  les  bontés  de  ma  chère  Eugénie* 

Madame  Mcabr  froidement. 
Pourquoi  n'osez*Toiis  l'appeler  Totre  fiemme  ? 
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E  u  G  É  M  i  £  otHrée ,  4  elle-même  : 

Qui  m'aurait  dit  que  mon  indignation  p&t  s'ac-  \ 
croître  encore  ! 

Lb  Comte  absolument  déconcerté. 

Enyérité,  Madame^  je  ne  conçois  rien  à  ces 
étranges,  discours. 

Madame  Murer  avec  fureur. 

Démens  donc ,  ^il  corrupteur  ^  le  témoignage 
de  tes  odieux  complices  ;  démens  cehii  de  ta 
conscience  qui  imprime  sur  ton  front  la  diffor- 
mité du  crime  confondu  :  lis.  (  Elle  lui  donne  la 
lettre  de  Williams.  Le  Comte  la  lit.  Madame 
Murer  le  regarde  Ui^ec  attention  pendant  qu'il 

Ut.) 

Le  Comte  a  lu  et  dit  4  part: 

Tout  est  connu. 

Madame    Murer. 

Il  reste  anéanti. 

Le  Comte   hésitant. 

Je  le  suis  en  effet;  et  je  dois  Bo^'accuser  puis- 
que toutes  les  apparences  me  condamnent..  Oui , 
je  suis  coupable.  La  frayeur  de  tous  perdre, 
et  la  crainte  d'un  oncle  trop  puissant  m'ont  fait 
commettre  la  faute  de  m'assurer  de  iqms  par  des 
Toies,  illégitimes  :  mais  je  jure  de  tout  réparer. 
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Madame  McaBR  à  pari. 
Et  plus  lAt  que  tu  ne  crois* 

Le  C o  m t b  pluê  pite. 

Vous  fûtes  outragée  sans  doute ,  Eugénie  ; 
mais  TOtre  yertu  en  est-elle  moins  pure  ?  a*t«elle 
pu  souffrir  un  instant  de  mon  injustice?  Un  pro- 
fond secret  met  Totre  honneur  k  couvert  ;  et  si 
TOUS  daignez  accepter  ma  main,  k  qui  aurais- je 
lait  tort  qu^  moi  ?  L'amant  et  Tépoux  ne  se  coo<* 
fondront-ils  pas  aux  yeux  de  mon  Eugénie?  Ah  ! 
régarement  d'un  jour  une  fois  pardonné ,  sera 
suivi  d'un  bonheur  inaltérable. 

Evoàvinsêliifê  ei  le  regarde  apee  dédain. 

O  le  plus  fsiux  des  hommes  I  fuis  loin  de 
moi.  J'ai  en  horreur  tes  justifications.  Va  jttrcr 
aux  pieds  d'une  autre  femme  des  sentiments  que 
Ut  ne  connus  jamais.  Je  ne  veux  t'appartenir  à 
aucun  titre  :  je  sais  mourir.  (  EiU  entre  dans  sa 
chambre.  ) 

Madame  Murbr  au  Comte  ^  en  entrant  apris 
elle  et  emportant  la  lumière. 

L'abandonnerez-Tous  en  cet  eut  afteux? 

Lb  Cohtb  apec  chaleur. 

Nooy  je  la  suis. 
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SCÈNE    VIII. 

LE  COMTE  seul. 

Jljlle  se  croit  déshonorée,  il  sufBt;  elle  est  à 
moi,  elle  sera  à  moi.  Ah,  qu'ai-je  fait!  Pour 
l'abandonaer,  il  ue  fallait  pas  la  revoir. 


SCÈNE    ï  X. 

LE  COMTE,  SIR  CHARLES  rentrant. 

t 

Sir  Charles  dans  P obscurité. 

iVllLORD? 

L  E     G  O  M  T  E. 

Est-ce  vous ,  chevalier  Campley  ? 

Sir    Charles. 

C'est  moi. 

Le    C  o  k  t  s. 

Pardon  :  encore  un  moment ,  et  nous  sortons 
ensemble.  (  //  ^veui  entrer  chez  Eugénie.  ) 

Sir  Charles  Pàrrétant  par  le  bras* 

Maïs  ne  craîgnez-vous  rien ,  Milord  ?  Pour 
Théâtre»  /.  ii 
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nue  beure  aussi  avaiu  éc,  je  Tois  bien  du  monde 
sur  pied. 

Le  Comte  n^ecoutant  point. 

Ce  sont  des  valets  :  je  tous  rejoins. 


s  C  L  ^  E    X. 

SIK  CHARLES  ^eulf  d^uti  air  de  méfiance. 

X  L  Y  a  un  grand  mouvement  dans  cette  maison  : 
on  va,  Ton  court.  J'ai  vu  du  monde  dans  le  )ar- 
din  :  on  Tient  d'eu  iermer  la  porte..*  Il  a  Tair 
troublé  f  Milord...  L'explication  doit  aToir 
o^ascu^c. 
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M  H  CHARLES,   .Madame  Ml'RER. 

Madame  Murer  sort  tL-  ta  c/tambre  d'Euginu 
teuu  lumière ,  et  dit  à  ellt  tiwine  en  marchant, 

J^k  \oib  k  ses  genoux )  Tiusunt  est  favorable  . 
allons.  (  EUc  ira%*cnc  le  salon  et  sortf>ar  la  porte 
ilu  jtirdin.  ) 
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SCÈNE    XII. 

SIR  CHARLES  seul  écoute  y  et  n'entendant 

plus  rien ,  dit  : 

XX  A  !  ha  !  cette  Toix  a  un  rapport  singulier 

(  //  se  promène  en  fesant  le  geste  de  quelqu'un 
qui  rejeté  une  idée  bizarre.  )  C'est  un  homme 

bien  lâche  que  ce  Colonel  ! car  ces  gens 

n'étaient  pas  des  voleurs Mais  quelle  foule 

de  biens  réunis  dans  la  rencontre  de  Milord 
Clarendon  !  mon  libérateur  !  Thomme  qui  doit 
solliciter  ma  grâce  auprès  du  Roi  !  Que  de  titres 

pour  l'aimer  ! J'entends  du  bruit.....  je  vois 

de  la  lumière  :  écoutons. 


SCÈNE    XIII. 

IVJadame  MURER,    SIR  CHARLES. 

Madame  Murbr  rentre ^  et  dit  à  des  gens  qui 

sont  derrière  elle  : 

JW'entrez  que  quand  on  vous  le  dira  ;  vous 
vous  rangerez  tous  vers  la  porte ,  et  à  sa  sortie 


II. 
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yous  fondres  sur  lui  et  rarrèierez.  Prends  bien 
garde  qu'il  ne  tous  échappe.  (  Elle  ira$^rs€  le 
Salon  en  silence  et  rentre  chez  Eugénie.  Les 
Laquais  retournent  au  jardin.  ) 

Sia  Charles  après  aîHur  écouié. 

11  y  a  de  la  trahison  !  Serais-je  asses  heu* 
reux  pour  être  à  mon  tour  utile  à  mon  noorel 
ami  ?••••• 


SCENE    XIV. 

LÉ  BARON,  SIR  CHARLES. 

Le  Baron  entre  par  la  porte  du  vestibule ,  te 
chapeau  sur  la  tête  et  Vépée  au  côté  sans 
lumière. 

JL#  b  projet  de  ma  sœur  m'inquiète  ;  Clarendoo 
serait-il  ici  l 

SiR  Charles  tire  son  épee^  et  marchant  fière- 
ment au  Baron^  ku  met  la  pointe  sur  le  cœur, 

et  lui  dit  : 

Qui  que  tous  soyies ,  n'aTancea  pas. 
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Le  Baron  crie^  en  poriant  Ut  main  h  la  garde 

de  Pépée: 

Quel  est  donc  TiDsc^nt  ? 

Sir  Charles  d^Un  ton  encùre  plus  fier. 

N'avance  pas  y  ou  lu  es  mort. 


SCÈNE    XV. 

LE  BARôW,  s^R  (Charles. 

Des  wilets  armés  entrent  préài/XtanwièM  ût^ec 

r 

des  flambeaux  allurriês  par  id  porte  du  jardin. 

w  ■ 

Le  Baron  recormaissàhïSir  Charles. 

MoNfasi' 

SiÉ    Charles. 
O  Ciel  !  mon  père  I 

L  B    B  a  R  o  N. 

Par  quel  bonheur  es -tu  chez  moi  à  cette 

heure? 

Sir    Charles. 

•  « 

Chez  TOUS  !  Et  quel  est  dono  cet  apparte- 
ment ?  (  Montrant  celui  où  il  m  vu  entrer  le 
Comte.  ) 


\ 
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L  B     B  ▲  R  O  K, 

C'est  celui  de  ta  sœur. 
Sir  Charles  avec  un  mouvement  terrible* 
Ah  y  grands  Dieux  !  Quelle  indignité  ! 


SCÈNE     XVI. 

MURER,  LE  BARON,  SIR  CHARLES, 
LES   GENS^ 


Madame  Mcrer  accourant  au  bruit,  et  décriant 

d'étonnement  : 


s. 


R   Charles   !• C*est  le  Ciel  qui   nous 

renvoie* 

Sir  Charles  au  désespoir* 

AfiVeux  événement  !  Je  n'ai  plus  que  le  choix 
d*|lre  ingrat  ou  déshonoré. 

Madame    M  v  r  s  m. 

II  va  sortir. 

Sir  Charles  troublé. 

Ma  sœur  !  mon  libérateur  !  Je  suis  épouvante 
de  ma  situation. 

Madame     M  r  r  b  r« 
Osez-vous  bahncer  ? 
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Sir  Charles  /ej  dents  serrées. 

Balancer  ? Non  y  je  suis  décidé. 

Madame  Murer  aux  ^alets^ 
Approchez  tous. 


■^— ^^^ 


SCÈNEXVII. 

I 

MadampMURER,  LE  B.VRON,  SIR  CHARLES, 
LES  GENS,  BETSY,  LE  COMTE, 
EUGÉNIE. 

Eugénie  au  bruit  oui^re  sa  porte  ,  et  retenant  le 

Comte ^  dit: 

X  JL  s  sont  armés  I  O  Dieux  l  ne  sortez  pas^ 

•  Le  CoBftTE  la  repoussant.. 

Je  suis  trahi.  (  -^  Sir  Charles.  )  Mon  aibi , 
donnez-moi  mon  épée.  (  S/r  Charles  ^  qui  tient 
toujours  son  e'pée  nue  ,  court  se  saisir  de  celle 
du  Comte.  ) 

Eugénie  ejfrajrée^ 

Presque   \    C'est  mon  frère  I 

^         )  Le    Comte». 

en  même-  \ 

1    Son  frère  ! 
temps.        J 

SiR,  Charles. T^^nfeuar^ 
Oui ,  son  frère* 
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Le  Comte  à  Eugénie  ^  apcc  mépris. 

Ainsi  donc  tous  m'attiriez  dans  un  piège 
abominable  ! 

Eugénie  troublée* 

II  m'accuse  ! 

L  B    Comte. 

Votre  colère  y  vos  dédains  n'étaient  qu'ime 
feinte  pour  leur  donner  le  loisir  de  me  sur- 
prendre. 

Eugénie  tombant  mourante  êur  un  fautêuU^ 

Betsy  la  soutient. 

Voilà  le  dernier  malheur» 

Madame  Murer  au  Comte. 

Tons  ces  discours  sont  inutiles  :  il  faut  Tépoo- 
ser  sur-le-champ  »  ou  périr. 

Le  Comte  avec  indignation. 

Je  céderais  au  tiI  motif  de  la  crainte  !   Ma 

main  serait  le  fruit  d'une  basse  capitulation  !•••«•• 

Jamais. 

Madame    Murer. 

Qu'as-iu  donc  promis  tout-a-llieure? 

Le  Comte  sur  le  même  ton. 

Je  rendais  hommage  à  la  vertu  malheureuse  : 
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sa  douleur  était  plus  forte  qu'un  million  de  bras 
armés.  Elle  amollissait  mon  co^ur^  elle  allait 
triompher;  mais  je  méprisé  des  asiassinâ. 

L   B      B   A  |l   O   N. 

M'as- lu  cru  capable  de  l'être  ?  Jugeè-tii  de 
moi  par  le  déshonneur  où  tu  nous  plonges  ? 

Madame  Muasa  fortemétit  ct^x  valets. 
Saisissez-le. 

Sir  Charles  se  fête  entre  le  Comte  et  tes  ^valets. 
Arrêtez. 

Madame  Mokêr  plus  fort. 
Saisisse^le^  tous  di^-jé. 
SiR  Charles  d^une  voix  et  d'un  geste  terribles» 

Le  premier  qui  fait  un  pas 

Le  Baron  aux  valets. 
Laisseï  iaire  mon  as. 

Madame  Murer  nm,  se  fêter  dàhs  ïih  fauteuil^ 
en  croisant  ses  mains  sur  son  front  y  comme 
une  personne  au  désespoir. 

Sir  Charles  au  Comte  y  du  ton  d'un  homme 
qui  contient  une  gratide  cdlère. 

Ma  présence  tous  rend  ici,  IWilord,  ce  que 
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TOUS  avez  iait  pour  moi  :  nous  somnies  quittes. 
Les  moyens  qu'on  emploie  contre  tous  sont 
inclignes  de  gens  de  notre  état.  Voilà  Totre  épée. 
(  //  la  lui  présente.  )  C'est  désormais  contre  moi 
seul  que  tous  en  ferez  usage*  Vous  êtes  libre  , 
Milordy  sortez.  Je  vais  assurer  TOtre  retraite: 
nous  nous  Terrons  demain. 

Le  Comte  étmnnéj  regardant  Eugénie  et  Sir 
Charles  tour^^touTf  dit  à  plusieurs  reprises  : 

Monsieur^  je...  •  j'y  compte je  tous  atten- 
drai chez  moi.  (  //  regarde  de  nouveau  Eugénie 
ç/i  soupirant  comme  un  homme  désolé.  Il  sort 
par  la  porte  du  jardin  ;  le  Baron  retient  les 
valets  ,  et  lui  livre  le  passage.  ) 


S  C  È  iS  E    XVIII. 

EUGÉNIE,  LE  BARON,  Madame  MURER, 
leurs  Gens ,    SIR  CHARLES. 

Madame  yivmn  faneuse ,  se  relevant  et  s* adres- 
sant à  son  neveu  : 

V^ 'était  donc  pour  Tarracher  de  nos  mains 
que  tu  t'es  rencontre  ici  ? 
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Sir  Charles  troublé* 

Vous  me  plaindrez  tous^  lorsque  tous  sau- 
rez  Vous  serez  veugés  ,  n'en  doutez  pas 

Mais  cette  Eugénie  dont  toute  la  famille  était  si 
yaine.— • 

Madame  Murer  d^un  ton  furieux. 

Sir  Charles vengez  votre   sœur^  et  ne 

l'accusez  pas.  Elle  est  l'innocente  victime 

Entrons  chez  elle  :  venez ,   vous  frémirez  de 
mon  récit. 

Sir  Charles  pénétré  de  douleur. 

Elle  n'est  pas  coupable  !  Ah  ^  ma  cœur  !  par- 
donne mon  erreur.  Reçois.....  (  //  lui  prend  les 
mains.  )  Elle  ne  m'entend  pas.  {  A  sa  tante.  ) 
Ne  songez  qu'à  la  secourir.  (  Madame  Murer , 
Betsjr ,  et  Robert  qui  se  détache  du  groupé  des 
valets  y  emmènent  Eugénie  dans  sa  chambre 
pardessous  les  bras.  ) 
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SCENE    XIX, 


LE  BARON,  Sm  CHAULES,  les  Geni. 

Sir  Chaelxs  du  ton  le  plus  terrible^  en  prenant 

la  main  du  Baron. 

£jt  tous,  mon  père!  receres  pour  elle  le 
ment  que  je  fais...»  Oui,  si  la  rage  qui  me  possède 
ne  m'a  pas  étouffé  ;  si  le  feu  <]ui  dérore  le  sang 
de  cette  infortunée  ne  Ta  pas  tari  avant  le  jour  ; 
je  jure,  par  tous,  qu'une  vengeance  éclatante 
aura  devancé  sa  moru 

L  B     B  ▲  R  o  M. 

Viens ,  mon  cher  fils.  {Ils  entrent  ches  Eugé- 
nie. Les  laquais  sortent  par  la  porte  du  vestt- 
bule  ayec  leurs flaml^aux.) 


riK    ou    ÇOATAIÈIIB    ACTE. 


ACTE    IV. 
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JEU    D'ENTR'ACTE. 

OtTSY  sort  de  Pappariement  d' Eugénie ,  irès^qjffJigée y 
m  bougeoir  à  la  main,  car  il  est  pleine  nuiuÈlle  va  chez 
Madame  Murer,  et  en  rapporte  une  cave  à  flacons  qu'elle 
pose  sur  la  table  du  salon,  ainsi  que  sa  lumière.  Elle 
ouvre  la  cave,  et  examine  si  ces  flacons  sont  ceux  <pion 
demande.  Elle  porte  ensuite  la  cave  chez  sa  maîtresse  ^ 
oprés  avoir  allumé  les  bougies  qui  sont  sur  la  ta^le,  Iki 
instant  après ,  le  Baron  sort  de  chez  sa  fille  d'un  air  pé- 
nétré,  tenant  d^une  main  un  bougeoir  allumé ,  et  de  Vautre 
cherchant  une  clef  dans  ses  goussets;  il  s'en  va  par  la 
porte  du  vestibule  qui  conduit  ches  lui,  et  en  revient 
promptemeni  avec  un  flacon  de  sels ,  ce  qui  annonce  qu^Eu" 
fféme  est  dans  une  crise  affreuse.  Il  rentre  chez  elle.  On 
sonne  de  fintérieurs  un  Laquais  arrive  au  coup  de  son^ 
nette,  Detsjf  vient  de  Tappartement  de  sa  maîtresse  en 
pleurant  y  et  lui  dit  tout  bas  de  rester  au  salon  pour  être 
plus  à  portée.  Elle  sort  par  le  vestibule.  Le  Laquais  s^as^ 
sied  sur  le  canapé  du  fond  ^  et  s'étend  en  bâillant  de  fa- 
tigue. Bet^  revient  avec  une  .servlettç  sur  son  hra^ ,  une 
ècuelle  de  porcelaine  couverte  à  la. main;  elle  rentre  chez 
Eugénie.   Un  moment  après ,  les  Acteurs  paraissent ,  le 
valet  se  retire,  et  le  cinquième  Acte  commence.  Il  serait 
assez  bien  t/ue  Forchesire,  pendant  cet  Entracte ,  ne  jouât 
fue  de  la  musique  douce  et  triste ,  même  avec  des  sour^ 
dînes ,  comme  si  ce  n'était  qu'un  bruit  éloigné  de  quelque 
maison  voisine;  le  cœur  de  tout  le  monde  est  trop  en 
presse  dans  celle^'Ci  pour  qu'on  puisse  supposer  qu'il  s'y 
fait  de  la  musique. 


EUGÉNIE, 


ACTE    V. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

SIR  CHARLES^  madame   MURER,  soriani 
de  ta  chambre  d^ Eugénie* 

Madame    M  u  r  u  r. 

Ir  ASSONS  ici  maintenant  qu'elle  est  un  |)eu  cal* 
mée;  nous  y  parlerons  avec  plus  de  liberté. 

Sir  Charles  d^un  ton  terrible* 

Après  ce  que  tous  venez  de  me  dire ,  aprè> 
tout  ce  que  j'ai  appris....  Foutrage  et  l'horreur 
sont  à  leur  comble.  Ma  fureur  ne  connaît  phi^ 
de  bornes.  Le  sort  en  est  jeté  :  il  ra  périr. 


t^Te.    uou^   UL'  iionn^  . 


Cauitrr  jéwM'  «Am^. 


i^f^M^ 


'^ 


"sfl^'f 


k/C'^  t^ofw   ItJL'  iionn^- , 


û<ttniîier  jfmt^  Jcufif. 
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SCÈNE     II. 

« 

Mad.  MURER,  SIR  CHARLES,  EUGÉNIE 
sortant  de  sa  chambre^  Fait  troublé,  Vha-^ 
billement  en  désordre ,  les  cheveux  à  bas, 
sans  collier  ni  rouge  y  et  absolument  décoiffée. 

Eugénie. 

\^u'ai-je  entendu  ?  Mon  frère.... 

Sir  Charles  lui  baisant  la  main. 

Chère  et  malheureuse  Eugénie  !  si  je  n'ai  pu 
prévenir  le  crime ,  au  moins  j'aurai  la  triste  sa- 
tisfaction de  le  punir. 

Eugénie  cherchant  à  le  retenir. 

Arrêtez....  Quel  fruit  attendez-vous  ? 

Sir  Charles  ai^ec  fermeté. 

Ma  sœur,  quand  on  n'a  plus  le  choix  des 
moyens,  il  faut  se  faire  une  vertu  de  la  né- 


cessité. 


Eugénie  d'une  ^voiac  altérée. 

Vous  parlez  de  vertu  !  et  vous  allez  égorger 
votre  semblable! 


17')  E  U  G  É  N  I  E, 

Sir  Charles  indigné* 

Mon  semblable!  un  monstre! 

Eugénie. 

Il  TOUS  a  sauTe  la  TÎe. 

Sir   Charles  yîenpmenf» 
Je  ne  lui  dois  plus'  rien. 

Elcéme  éperdue. 

Grand  Dieu  !  sativcz-moi  de  mon  désespoir... 
Mon  frère...  au  nom  de  b  tendresse ,  et  surtout  au 
nom  du  malheur  qui  m'accable...  Serai*)C  moins 
infortunée  ^  moius  perdue  ^  quand  le  nom  d'un 
parjure...  quand  son  souvenir  sera  ciTac  é  sur  la 
terre?...  {Plus fort.)  Et  si  votre  présomption  se 
trouvait  punie  par  le  fer  de  votre  ennemi  ?  quel 
coup  affreux  pour  un  père!  Vous  l'appui  de  sa 
vieillesse  y  vous  allez  mettre  au  hasard  cette  tî« 
dont  il  a  tant  besoin  !...  (  D'une  voijc  bnsér.  ) 
|>our  une  malheureuse  Glle  que  tous  vos  eflorts  ne 
peuvent  plus  sauver*  Je  vais  mourir. 

(  Madame  McRCR  se  ji-te  sur  un  siège  canine 
la  iabie  et  appuie  sa  téttt  dessus.  ) 

SiR    Charles   avec  feu. 

Tu  vivras...  pour  jouir  de  ta  vengeance. 
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Eugénie  désespérée  y  du  ton  le  plus  violent. 

NoQ  je  n'en  suis  pas  digne.  En  faut-il  des  preu-* 
Tes  ?  Ah!  je ixie méprise  trop  poulies  dissimuler. 
Tout  perfide  qu'il  est ,  mon  cœur  se  révolte  en- 
core pour  Ih^  d  je  >sens  que  ]e  Ifaime  malgré  moi. 
Je  sens  que ,  si  j'ai  le  courage  de  le  mépriser 
vivant ,  rien  ne^pourra  m'empêcher  de  le  pleu- 
rer mort.  Je  détesterai  votre  victoire  :  vous  me 
devieùdrez  odieux  ;  mes  reproches  insensés  vous 
poursuivront  partout: je  vous  accuserai  de  l'a- 
voir enlevé  au  rfepèbtîr.''^^^*;'''  •'  ;* 

Sir  Charles  en  colère. 


L'honneur  outragé  s'indigne  de  tes  discours  ^ 
et  méprise  tés "lâï*nies.  Adieu,  je  vole  a  mon 
devoir.      .  ■  *     ^  •  v'^    ,  •..  *'' 

EuaÉNiB  y^cijr^é:. 

Ah  y  barbare  !  arrêtez*  •  •  «  •  •  Ouejlje.horrible 
marque  4 jWachjçiïient  allftz-yons.  m'ofifrîr  ?  ..  , 

(  Madame  Murer  la  retient  >  Sir  Charles  sort.  ) 


»  « 


«      ••  • 

.     >    <\  >  .  k 

Théâtre^  i:'     <  '  *  la 


178  EUGÉNIE, 


SCÈNE    III. 

EUGÉNIE ,  Madame  MURER ,  BETSY. 

■»♦■ 

E'uGéiiiE  continuant  auec  égarement 

E  •peclacle  de  son  épée  sanglante  9  arrachée 
du  sein  de  mon  époux....*  (.D'un  tpji^tftoî^é.) 
Mon  époux  I  Quel  nom  j'ai  pronobcé  !  Mes  yeux 
se  troublent.  •  •  •  les  sanglots  me  sufloquenu  •  • 

(  Madame  Murer  et  Betsjr  rassejreni.  ) 

•         •  •         • 

Madame    M  v  a  b  «« 

Modérez  l'excès  de  votre  afilictton. 

EuoéÀifi  ptèùfàm  anièrement. 

Non  :  1  Vii  iïk'  dobnàtmi  ]Mi\i  h  ttiôitîé  de 
mes  toùrmehb.  I^ïnseûsé  tpxil  csrt  !  kllBaVàitqnel 
cœur  il  a  déchiré  ! 

Madame  Murbr  pleurant  aussi. 

Consolea-vous ,  ma  chère  Glle  :  l'horrible  his- 
toire  sera  enserelie  dans  on  pro£und  secret.  Es- 
pérez p  mon  enfant. 

EucijiiB  hors  dPelU-méms. 
Non  je  n'espérerai  plus  :  je  suis  lasse  de  coo- 
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rir  au  devant  do  malheur.  £h  plût  ti  Dieu  tfxe]t 
fusse  entrée  dans  la  tombç  ^  te  ^our  qu'db  mëpr» 
du  respect  de  m^n  père>  je  n^  rendis. à  vos 
iostances  !  Votre  criielle  \endresse  a  creusé  Ta- 
blirie  où  roii  m'a  ëtitl'aînëèi  - 


Madame  Mu^br  apec  Saffiastmsnt.  '  -  j 
Quoi! .  .iYCh's Sù^éii  Mfcis  ?•  ;  : 

EuT^ÉNiB  troublée 

Je  m'égare. ...  Ali  !  flahibti ,  Mddàtkè  :  icriibltefe 

une  malheureusie {iXiine  voica  ténébreuse.  ) 

Où  donc  est  Sir  Charles? ...  )1,  ne  m'a  pas  en- 
tendue. •  • .  Le  sang  Va  couler. .'.  •  Ittoâ  ^-ére'  ou 
son  ennemi  percé  de  coups.. .'.' .  '•    . 


s  c  È  N  E  I  y. 

•  -  »  ■ 

■  ,       t  •  <    •  I  *     I 

Eugénie  lui  crie  apec  désespoir  : 

IVXoN  père^  vous  Tavez  laissé  sortir! 

Lk  Baron  pénétré. 

Crois-tu  mon  cœur  moins  uecniré  que  le  tien  ? 
N'augmente  pas  mes  peines  y  liira|ite  ië  tdtâ-age 

12. 


l^  EUGÉNIE, 

-de  ton  frère  ta  tout  réparei;,  fà  part)  ou.  nous 
rendre  doublemeat  à  plaindre.  - 

'   EvcisNfB   au  désespoir  y  avec  fêu. 

•      •  • 

Pouvez-vous  Tespérer  j  mon  père  ?  I-^  tch- 
geance  de  sa  famille  ne  vivra-t-elle  pas  {>our  Lire 
tomber  votre  fils  à  son  tour?  Nos  parents  aussi 
fiers  que  les  siens ,  laisseront-ils  cette  mort  im- 
punie? Quel  est  donc  le  terme  où  le  carnage  de- 
vra s'arrêter  ?  Est-ce  quand  le  sang  des  deux 
•maisons  sera  tput-a^Ut  épuisé  ? 

Lb  Baron  ni^c  colère. 

Imprudente!  Un  cœur  aussi  cicdiiie  ^  btcc 
autant  de  moyens  de  te  garantir!  (  Betsjr  sort  par 
le  ^vestibule.) 


S  C  È  N  K    V. 

EUGÉNIE,  Mad.  MURER,  LE  BARON  , 
SIR  CHARLES ,  safMS  épée.  ' 


Lb  Baroh  appercevant  Sir  Charité, 

^^  »  • 

Mon  fils  I 

Madame    M  r  r  b  r. 

Sitdt  de  retour  ! 


i 
/ 


T        •  *  . 


«  ■♦     *         «^ 


ACTE    V.  j8i 

L*  E    B  ▲  &  o  N, 
Sommès-BOusTeogés  ? 

Sir  Charles,  d^an  air  consterné. 

...  » 

O  inoQ  père  !  vous  voyez  un  ma]heureuiK«..«»* 
A  deux  pas  d'ici  >  j'ai  troyyé  le  Comte  »  il  â 
▼oulu  me  parler)  sans  Técouter^  je  l'ai  forcé  de  se 
défendre  ;  mais  lorsque  je: lé  chargeais  le  plus 
vîgottreusemeiitu..  ô  rage  !••••  mon  épée  rompue...* 

L  E      B   A   R   o   N. 

Eh  bien ,  mon  fils  ?.... 

Sir     Charles. 

Vous  n'avea^  plus  d'armes^  m'a  dit  froidement 
le  Comte;  je  ne  regarde  point  cette  affaire 
comme  terminée;  j'approuve  votre  ressentiiiient; 
je  connais  y  comme  vous ,  les  lois  de  rhonnevr  ; 
nous  nous  verront  dans  peu....  II  est  parti*...  . 

Madame    Murer. 

Pour  aller  terminer  son  mariage  :  voilà  ce  que 
j'avais  prévu. 

.Sir   Charles^  (Ton  ton  désespéré. 

Je  suis  prêt  à  m^arracfaer  la  vie;  Ma  sœur!  ma 
chère  Eugénie  !  je  t'avais  promis  un  défepseur  , 
le  sort  a  trompé  mon  attente. 
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ErcÉNiE»  assise,  d^un  ion  mourante 

Le  Ciel  a  eu  pitié  de  mes  James }  U  n'a  pas 
permis  qu'on  autre  fût  eotrainé  dans  ma  ruine..... 
O  mon  pèrc!...Omon  frère  !...  serez-TOus  plus  in* 
flexibles  que  lui  ?  La  douleur  qui  me  tpe  ra  laTer 
la-uche  que  )'ai  imprimée  9ur  toute  ma  Êunille. 
(  Ici  sa  wHo:  baisse  par  degrés.  )  Bfais  ce  sa- 
crifice lui  suifit  ;  j'étais  senlp  coupable ,  et  le  juste 
Ciel  veat  que  j'expie  ma  faute  par  le  désfaooneur» 
le  désespoir  et  la  mort.  (  Elle  iomàe  épuisée , 
madame  Murer  la  reçoit  dans  ses  bras.  ) 


s  C  È  N  E    V  I. 

LE  BARON,  SIR  CHARLES,  Mad.  MURER, 
EUGÉNIE  {les  jreusù  fermés p  rem^rsée  sur 
.lefiêutewl),  BETSY* 

B  B  T  s  T  accourant. 

kJ  N  f^ppe  k  coups  redouMés. 

Madame    M  u  r  b  it. 

ATbeure  qu'il  est..*,  si  matin*.-  Coures. Qu'on 
n*pUTre  pas.  (  Betsj-  sort.  ) 
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SCÈNE   yii. 

Mad.  MURER ,  LE  BARON ,  SIR  CHARLES , 

E^G^PÎ1E. 

L  B      B  A  R  O  K. 

J:  OURQCOI  ? 

Madame    M  u  r  e  R, 

Il  j  a  tout  à  craindre....  un  homme  aussi  mé- 
chant...»  son  oncle.... 

L  £    B  A  R  o  ir. 

Que  peut-on  nous  £aiire  ? 

Madame    Murer. 

Après  ce  qui  s'est  passé  cette  nuit,  mon  frère... 
un  ordre  supérieur votre  fils...  que  sait-on  ?^.. 

Sir  Charles. 
Il  n^est  pas  capable  de  cette  lâcheté. 

Madame  M  u  r  b  r. 
il  est  capable  de  tout. 


i8^  EUGÉNIE, 


S  C  È  I^  E    VIII. 

Les  mêmes  Acteurs  #  BETSY  accouranu 
Betsy  ioute  essoufflée. 
\Stsx  le  comie  de  Clarendon. 

SiR  CHAiiLESy  Madame  Mceer»  ensemble. 

Clarendon  ! 

Le    Baron. 

Je  le  Toudrais* 

B  B  T  s  Y. 

Je  Tai  vu  dans  la  cour le  même  habiu  11 

me  suit. 


r=,  S 


SCÈNE    IX  et  dernii  IV 


Les  mcmcs,  le  comte  DE  CLARENDON 
entre  précipitamment  y  sons  épér. 

Le  Bâkon,   avec  horreur. 

V^'e5t  lui. 

Madame    M  v  r  b  r. 

Il  veut  la  voir  mourir* 
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L.E    Baron. 

I]  mourra  avant  elle*  (//  avance  'vers  lui  y  et 
met  Vépée  à  la  tnain.  )  Défends-toi  y  perfide. 

Sir  Charles  •  se  jetant  au  dei^ant  de  laL 

■  * 

Mon  père  >  il  est  sans  armes. 

L  K     G  O  H  T  E. 

J'ai  citi  que  le  repentir  était  la  seule .  qui 
conyint  au  coupable.  (  //  court  se  mettre  aux 
genoux  d^ Eugénie»  )  Eugénie  y  tu  triomphes.  Je 
ne  suis  plu$  cet  insensé  qui  s'avilissait  en  te 
trompant  ;  je  te  jure  un  amour,  un  respect  éter- 
nels. (  Se  levant  avec  effroi.  )  O  Giel  !  l'horreur 
et  la  mort  m'environnent  !   que  s'est  -  il  dpnc 

passé? 

SiR  Charles  pleurant.' 

Ces  nouvelles  arrivent  trop  tardf  l'objet  de 
tant  de  larmes  n'est  plus  en  état  de  recevoir  au-- 
cune  coDSolation* 

Le  Comte  ^vivement. 

Non  y  non.  L'excès  de  la  douleur  seul  a  porté 
le  trouble  dans  ses^esprits. 

Madame  Mcrer  pleurant. 

Hélas  !  nous  n'espérons  plus  rien.  (  Betsy  est 
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A  I 

debout  derrière  le  Jituieuif  de  sa  matiresse  ,  et 
s* essuie  les  yeux  avec  son  tablier.  ) 

Gr^ii4n?¥  *  T9uj{  pour  ç|le?  4|>  »  |^û$»es-aioi 
me  flatter  que  je  ne  suis  pas  si  coupable.  (D'un 
ton  plus  doujr.  )  Eugi^nic  !  chcrc  épouse  !  Cette 
voix  qui  avait  t^nf  c|'€(PPH*e  ^qf  ton  coeur ,  ne 
peut- plie  plus  rien  $ur  toi?  (//  lui  prend  la 
main.) 

EcGÊ^ip^  rappelée  à  elle  par  Iç  mouvement 
qt£elie  rttçoit ,  rpgarde  en  sHemcCf  faii  an 
mow'efnent  d* horreur  en  voyant  Iç  Çomfej  se 
reêoumey  etdit: 

Dieux  !••••  j'ai  cru  le  voir.*.* 

Le  Govte  se  remettant  à  ses  pieds. 

Oui  y  c'est  moi. 

Ere  EN  lE.  dans  les  bras  de  sa  tante,  dit  en 
frissonnant  sans  regarder  : 

Ost  lui  I 

L  B     G  O  V  T  8. 


• 


1/ambition  m*égarait,  Thonneur  et  Tamour 
ramènent  k  vos  pieds....  nos  beaux  jours  ne  sooc 
pas  Gnif. 
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Qu'oQ  me  laisse.**,  qu'on  me  laisse.... 

Le  Comte,   ai^çc  feu.' 

jSIflD^  jaiQ^i^.  Ecoutç2s«iiiQi«  Cette  rmity  en  Toas 
quittant,  le  cœur  plela  «d^amour  pour  tous^  et 
d'admiration  pour  un  si  noble  ennemi  (//  montre 
Sir  Charles  en  se  leuant)^  j^aî  couru  me  jeter 
aux  pieds  de  mon  ofiç]fi ,  et  jm  feirfi  W»  Meu 
de  tous  mes  attentats.  Le  repentir  m'élevait  au- 
dessus  de  la  bonté.  Il  à  vu  'mes  remords ,  ma 
doulefir  f  il  a  lu  Tacfe  h}^  quj  ^^teste  ippn  cpune 
et  vps  Yf^ftUiS.  IVIon  dé^e^pp^^  eit  m^  |di:mes  roqf 
fait  cpuç^i^tif  £^  mon.  ui^fRij  ayec  yp^s  ;  il  serajt 
veiiu  lifi^n^êmp  ici  voii?  l'afinoi^ppr  :  majs  ,  |p 
dirai-je,  i)  4  craix^t  <J^e  jp  Uje  pusse  japaajs  pb- 
tenir  mq^  pardon.  Prononce:^ ^r  Eugénie ,  )lépi(|ef 
de  mon  sort. 

■  » 

Edgénie.9  d'une  voix  faible,  lente  et  coupée. 

C'est  vous  !....  j'ai  recueilli  |e  pç^  dp  fyîf^^^ 

qui  me  restent ,  pour  vous  répondre ne  m'in- 
terrompez point....  Je  rends  grâces  à  la  généro- 
sité de  Milpr^  Di]c....  je  vpu^  cjrplf  ippfpe  sin- 
cère en  ce  mcjmept......  iq^^js  f'pt^t  ijupili^pt, 

^?P?  ïpJï^!?!  vpu$  n'ayez  paj^  crj^ipt  de  ij^p  pjonr 
ger....  l'opprol^re  ,  dont  ypus  ayçf  cquyert  pel|e 
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que  vous  deriez  chérir  ^  ont  rompu  tous  les 

liCDS***» 

Le  Cou  te  virement. 

K'achevrz  pas.  Je  puis  vous  Atr^  odieux  ;  mais 
Tou<  m'appartenez:  mes  foiliits  nous  ont  telle- 
meut  uuû»  Tuu  à  Tautre..»** 

Eugénie  douloumusemeni. 

Malheureux  !...  qu*oscz*vous  rappeler  ? 

Le  CoMTBy  at^ec  feu. 

J  oserai  tout  pour  tous  obtenir.  Au  défaut 
d\iiiires  droits  y  je  rappellerai  mes  crimes  p  ur 
m'en  fiire  des  litres.  Oui ,  vous  êtes  à  moi.  Mon 
amonr,  les  outrages  dont  vous  vous  plaignez  , 
mon  rrpontîr,  tout  vous  enchaîne  et  vous  ôte  V\ 
Kberté  de  refuser  ma  main  ;  vous  n'avez  plu*  le 
choix  de  votre  place ,  elle  est  fixée  au  milieu 
do  mu  famille  :  interrogez  lliooneur;  cousuhez 
\os  p.ueiKs;  ayez  la  noble  fierté  de  sentir  ce 
que  vous  vous  devez. 

Le   Uaeon  au  Comte. 

f'e  qtrelle  se  doit,  est  de  refuser  l'offre  que 
vous  lui  faîTes  ;  je  re  suis  pas  insensible  à  votre 
procédé,  mais  j'aime  mieux  la  consoler  toute 
ma  vie  du  malheur  de  vous  avoir  connu  ^  que  île 
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h  livrer  à  celui  qui  a  pu  la  tromper  une  fois.  Sa 
fermeté  lui  rend  toute  mon  estime. 

Le  Coiute  pénétré. 

Laissez-vous  toucher ,  Eugénie  ;  je  ne  surri- 
vrais  pas  à  des  refus  obstinés. 

Eugénie  veut  se  leuer  pour  sorttr  y  sa  faiblesse  la 

fait  retombe^  assiscé  ' 

Cessez  de  me  tourmenter  par  de  vaines  ins- 
tances; le  parti,  que  j'ai  pris  est  inébranlable  ; 
j'ai  le  monde  en  horreur. . 

Le  Comte  regardant  autour  de  lui  y  s^  adresse 

enfin  a.Madame  Murer* 

Madame,  je  n'espère  plus  qu'en  vous.      ; 

•  * 

Madame  Mvkzh  ^èrement. 

Je  consens  qu'elle  vous  pardonne  ,  si  Vous 
pouvez  vous  pardonner  h  vous-mên^e. 

Le  Comte  ,  d^uhe  ^voîpc  farte  et:  d^un  :  ton  de 

dignité. 

Vous  avez  raison  ;  celui  qui  s'est  rendu  si  ctî- 
minely  est  à  jamais- indigne  de  partager  soù.sofi. 
Vous  n'ajouterez ^ien  dont  je  ne  sois. pénétré 
d'avance....  (  A  Eugénie  d^ecjUus  de  cfmleur.  ) 
Mais  f  cruelle  !  quand  le  ciel  et^  la  terre  déposent 
contre  mon  indignité  ^  aucyn  niurmure  ne  se  fait- 
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il  entendre  dans  ton  sein?  et  l'être  infortuné  qui 
te  devra  bteniét  le  jour  ^  n^a-t-il  pa^  des  droits 
plus  sacrés  que  ta  résolution  ?  C'est  pour  lui  que 
j'élève  une  voix  coupable  ;  lui  raviras-tu  ^  par 
une  ddabfe  crUautc  ;  Tëtat  ^tii  lui  est  dfl?  et 
Tamour  outragé  ne  rédcra-t-U  |>as  au  cri  db  U 
nature  ?  (  En  s^adressani  à  ioùs.  )  Barbares  I  si 
vous  ne  vous  rendes  pas  à  ces  raisons ,  vous  êtes 
tous  y  s'il  se  peut  9  plus  inhumains ,  plus  féroces 
que  le  monstre  qui  a  pu  outrager  sa  vertu  »  et 
qui  meurt  de  douleur  a  vos  pieds*  (  //  tombe  aux 
pieds  du  baron.  )  Mon  père  ! 

Le  Baiio5  le  relet^anif  lui  serre  les  mains p  ei 
apri'S  un  moment  de  silence  : 

Je  vous  la  donne* 

Le  Coxte  s^ecrie  : 

Eugénie  I 

Le   BaAon  à  Eugen/e. 

RendonsHious ,  ma  fille  ;  celai  qui  se  repent 
de  bonne  foi,  est  plus  loin  du  mal  que  celui  qui 
ne  le  connut  jamais. 

ErcÉKie  regarde  son  pè9ie,  laisse  tomber  sta 
mam  dans  ceUe  du  Comit,  et  va  parler.  Le 
Càmie  iui  cotipe  hi  pamie. 

Lt  CbMifcy  par  eiciamatioh. 

Elle  me  pardonne  ! 
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ËuôENiEy  après  un  soupir: 

Va  !  tu  mérites  de  vaincre  ;  ta  grâce  est  dans 
moa  sein,  et  le  père  d  un  entant  si  désire  ne 
peut  jamais  m'çjtre  odieux.  Ah ,  mon  frère  !  ah^ 
ma  tante!  la  vue  du  contentement  que  je,  tais 
naître  en  tous  ^  me  remplit  de  joie  à  mon  tour. 
(  Madame  Murer  V embrasse  avec  joie.  ) 

Le  Comte  transporté. 

Eugénie  me  pardonne  ;  ah  !  la  mienue  est  ex^ 
trême  ;  cet  éVëriëiiiènt  va  tiriiis  rehdffe  totis  aussi 
heureux  que  tous  êtes  digne  de  Têtre ,  et  que 
j'ai  peu  mérité  de  le  devenir. 

Sir  Charles  au  Comte. 
Généreux  ami  !  que  d'éloges  nous  vous  devoQS  ! 

L  B     C  o  X  T  B* 

Je  rougirais  de  moi,  si  Je  n'avais  aspiré  qu'à  les 
obtenir  :  le  bonheur  avec  Eugénie ,  la  paix  avec 
moi-même,  et  l'estime  des^onnêtes  gens  ;  voilà 
le  seul  but  auquel  j'ose  prétendre. 

Le  Baron  avec  joie. 

Mes  en£mts ,  chacun  de  vous  a  fait  son  devoir 
aujourd'hui  :  vous  en  recevez  la  récompense. 
N'oubliez  donc  jamais  qu'il  n'y  a  ^e  vrais  biens 
sur  la  terre,  que  dans  Texercice  de  la  vertu. 


t  V  O  UN  il^- 

Le   Comtb  baistnt  la  main  d^ Eugénie  at-ec 

enthousi€isme* 

O  ma  chère  Eugénie  !.... 


Tous  se  rassemblent  autour  d'elle,  et  la  toile 
tombe. 


FIN   DU  CINQUIÈME  ET  DeRMER  ACTE. 
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LE  NÉGOCIANT  DE  LYON, 

DRAME 

EN  CINQ  ACTES  ET  EN  PROSE. 

Représenté  pour  la  première  fois  sur  le  Théâtre  de  la 
Comédie  Française,  à  Paris,  le  iS  janvier  1770. 


Qa*oppo6eres-voiis  aux  faux  Jugements,  k  Tinjore^ 
aux  clameurs? 

Rien. 

Les  deux  Amis ,  Acte  IF^  Scène  VU. 


ThédtK,  L  i5 


AVERTISSEMENT 

DE    L'AUTEUR. 

loua  faciliter  ]es  positions  théâtrales  aux  ac^ 
teurs  de  province  ou  de  socîéié.qui  joueront  te 
drame ,  on  a  fait  imprimer ,  au  commencement 
de  chaque  scène ,  le  nom  des  personnages ,  dans 
J'ordre  où  les  comédiens  français  se  sont  placés  , 
de  la  droite  à  la  gauche  »  au  regard  des  specta-- 
teurs.  Le  seul  mouvement  du  milieu  des  scènes 
reste  abandonné  à  Fintelligence  des  acteurs. 

Cette  attention  de  tout  indiquer  peut  paraître 
minutieuse  aux  indifférents;  mais  elle  est  agréa- 
ble à  cleux  qui  se  destinent  au  théâtre ,  ou  qui  ea 
font  leur  amusement;  surtout  s'il^  savent  avec 
quel  soin  les  comédiens  français  les  plus  consom* 
mes  dans  leur  art^  se  consultent ,  et  varient  leurs 
positions  théâtrales  aux  répétitions  ,  jusqu'à  ce 
qu'ils  ayent  rencontré  les  plus  favorables^  qui  sont 
alors  consacrées ,  pour  eux  et  leurs  successeurs, 
dans  le  manuscrit  déposé  à  leur  bibliothèque* 

C'est  en  faveur  des  mêmes  personnes  que  Von 
a  partout  indiqué  la  pantomime.  Elles  sauront  gré 
à  celui  qui  s'est  donné  quelques  peines  pour  leur 
en  épargner;  et  si  le  drame ,  par  cette  façon  de 
récrire ,  perd  un  peu  de  sa  chaleur  à  la  lecture  , 
il  y  gagnera  beaucoupde  véritéà  la  représentation. 

i3. 


Personnages.      actkcis. 

AURELLY,  riche  Négociant  de 
LyoQ^  homme  yif ,  honnête, 
franc  et  naïf.  M.  PrévHle. 

MÉLAC  père ,  Receveur  général 
des  Fermes ,  à  Lyon ,  Philoso- 
phe sensible.  M.  Britard. 

PAULINE,  Nîèce  d'Aurelly  , 
élevée  par  Méhic  père,  jeune 
personne  au-drssus  de  son  Age.  Mlle.  DoUgnf. 

MELAC  fils ,  élevé  avec  Pauline , 
jeune  homme  bouillant  »  et 
d'une  sensibilité  excessive.        M.  Mole. 

SAINT-ALBAN ,  Fermier  géné- 
ral en  tournée ,  homme  du 
monde  estimable.  M.  Bcicour. 

DABIN5  ,  Caissier  dAurelly , 
Protci«é  de  Mëlac  père,  homme 
de  jugement  y  et  fort  attaché  & 
son  Proctecteur.  M.  Pin. 

ANDRE  y  Domestique  de  la  mai- 
son ,  garçon  très-simple.  M.  Feutie. 


La  Scène  est  à  Ljron ,  dans  le  Salon  conunun 
d'une  Maison  occupée  par  Awrelfy  et  Meiac. 
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LES  DEUX  AMIS. 


ACTE   PREMIER. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

PAULINE,  MÉLAC  FUs- 

//  est  dix  heures  du  matin.  Le  Théâtre  repré" 
sente  un  Salon  ;  à  Pun  des  côtés  est  un  cla^ 
pecin  ouvert  avec  un  pupitre  chargé  de  Musi^ 
que.  Pauline  en  peignoir  est  assise  devant; 
elle  joue,  une  pièce.  Mélac  debout  à  côté 
d^elle,  en  habit  du  matin  ^  ses  clieveuac  rele^ 
vés  avec  un  peigne^  un  ^violon  à  la  main  y 
l'accompagne.  La  toile  se  lève  aux  premières 
mesures  de  f  Andante  (i). 

Pauline  après  que  la  pièce  est  jouée. 

L^OHMEMT  trouvez -vous  ceitc  sonate  ? 

Mélac   fils. 
Votre  brillante  exécution  la  Ëiitbeaucoup  valoir. 

(i)  PencUnt  qae  le3  Acteur»  sont  ceosés  faire  de  I^ 


1 

\ 
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P   A   r   L   I   If   E. 

C'est  Totre  avU  que  je  demande ,  et  non  des 

éloges. 

M  É  L  A  c    fils. 

Je  le  dis  aussi  ;  elle  me  plairait  moins  sons  les 
doigts  d'un  autre. 

Pauline  se  lèi-e. 

Fort  bien  ;  mais  je  m*cn  vais,  je  n*ai  point  eu* 
core  TU  mon  oncle. 

M  É  L  A  c  fils  ParrA^. 

II  est  sorti;  il  va 

P  A  c  t  1  rc  E. 

A  la  bourse ,  apparemment  ? 

M  É  L  A  c    fils. 

Je  le  crois.  Le  paiement  s'ourre  demain.  C^ 
temps  critique  et  dangereux  pour  les  négociants 
de  Lyon  exige  qu'ils  se  voient 

Pauline. 

Il  sest  retire  bien  tard.cettc  nuit  ! 


Musique ,  te*  premiers  violons  de  Torrhettre  jouent»  avec 
des  sourd ineft ,  un  amdanie*  que  les  seconds*  devins  et  \r^ 
bs%^«  acrnmpagnent  en  ptnçnnty  ce  qui  compiêtt  ril!«'» 
iiondo  pelil  concert  qne  le  spectacle  représente. 
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Mélàc    fils. 

Ils  ont  long-temps  jasé.  Mon  père  se  plaignait 

à  lui  des  fermiers-généraux,  qui  me  refusent  la 

survivance  de  sa  place  de  receveur  général  des 

Fermes. 

F  À  c  L  I  n  E. 

Bien  malhonnêtement,  sans  doute  ? 

M  É  L  À  e  fils. 

Sous  prétexte  qu'ils  l'ont  donnée.  «  Voilà 
n  conmae  vous  êteis^  lui  disait  votre  oncle.  Ne 
»  demandant  jamais ^  un  autre  sollicite^  il  ob- 
»  tient  le  prix  de  vos  lopga  •  services.  »  Mais 
savez-vous  ce  que  j'ai  pensé ,  Pauline  ?  c'est  que 
si  quelqu'un  dans  la  compagnie  nous  a  desservis  ^^ 
ce  ne  peut  être  que  Saint^Alban« 

Pauline: 

Que  vous  èie^  injuste  I  J'ai  vu  tout  ce  qu'il  a 
écrit  en  vôtre  faveur. 

M  É  L  A  C     fils* 

On  £aiit  voir  ce  qu'on  veut. 

Pauline 
Vous  vous  plaisez  bien  à  l'accuser. 

M  é  L  A  c  fils. 
Pas  tant  que  vous  à  le  défendre. 


MO  LIS  DEUX   AMIS, 

P  A  v  L  1 1«  E  fichée. 

Vouf  m'impaiieDtez.  Depuis  son  dépsri,  il 
bol  donc  se  résoudre  à  voir  lootes  nos  coaTcr- 
salions  rentrer  dans  ceHe-^  ? 

Mélac  fils^  d^un  air  fin. 

Allons  j  la  paix.  —  Ils  ont  ensuite  parlé  de 
Totre  établissement..*.,  do  mien.....  Mon  père 
m'a  (ait  signe ,  je  .me  suis  retiré  ;  mais  »  en  sor> 
tant  y  )'ai  entenda  qu*il  disait  un  mot...*.  Ah  ! 
Pauline....* 

(  //  veut  lui  prendre  la  tnain.  ) 

PauL.iifB  se  recule. 
Eh  bien  p  Monsieur  I 

MiL  A  c    fils* 
Va  certain  mol.»..» 

P  A  V  1. 1  fr  e    tinienompt. 

i 

Je  ne  suis  pas  curieuse.  —  Parlons  de  la  pe- 
tite fête  que  nous  préparons  k  mon  oncle ,  à  Toc* 
casion  de  ses  lettres  de  noblesse  :  j  songez- 

TOUS  ? 

M  É  L  A  c    Gis. 

J'ai  tout  arrangé  dans  ma  léte.  Nous  commen* 
cerons  par  uo  concert  ;  peu  de  monde  »  nous  et 
nos  maîtres.  Sur  la  fin  ^  on  tiendra  laTertir  qn^oa 
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le  demande.  Pendant  son  absence^  nn  tapis, 
deux  paravents  feront  TafFaire ,  et  nous  lui  don- 
nerons la  plus  jolie  petite  pièce 

Pauline. 

Oh  !  point  de  comédie. 

Mèlxc  fils. 
Pourquoi  ? 

P  A  u  L  I  If   E. 

Vous  connaissez  la  faiblesse  de  ma  poitrine. 

M  é  L  A  G    as. 

On  ne  crie  pas  la  comédie ,  ce  n'est  qu'en  par-- 
lant  qu'on  la  joue  bien.  Figure  charmante  !  or« 

gane  flexible  et  touchant  I  de  l'âme  surtout 

Que  TOUS  manque-t-il  ?  une  jeune  actrice  se  &it 
toujours  assez  entendre  lorsqu'elle  a  le  talent  de 
se  iaire  écouter. 

Pauline. 

Oh  !  ce  n'est  ni  d'éloquence  ^  ni  d'adresse 
qu'on  vous  accusera  de  manquer ,  pour  ramener 

les  gens  à  vos  idées £t  les  couplets  que  je 

TOUS  ai  demandés  ? 

Mélac  fils^  tendrement. 

Vous  craignez  qu'on  ne  les  oublie  !  injuste 
Praline  I..... 
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Padline  P interrompt  en  s^asseyant. 
Essayons  encore  une  pièce  avaui  de  mliabiUer. 
Mélac  fils,  s' assurant  de  P accord  du  violon. 

m 

VoloDiicrs. 

Pauline. 

Donnez-moi  le  nouveau  IWre* 

Mélac  fils ,  avec  humeur. 
Pourquoi  ne  pas  suivre  le  même  ? 

Pauline* 

Pour  sortir  nn  peu  de  l'ancien  genre.  Au  reste, 
comme  c'était  uniquement  pour  vous.*... 

Mélac  fils ,  d*un  air  incrédule. 

Oui ,  pour  moi  ! 

Pauline  riant. 

Voilà  bien  les  ingrats  !  cherchant  toujours  à 
diminuer  l'obligation,  pour  n'être  point  tenus  de 
la  reconnaissance  I  Cette  musique  n'est-elle  pas 
plus  piquante ,  plus  varice  ? 

Mélac  (Ils  9  mécontent. 

Piquante 9  variée ,  délicieuse!  C*est  le  beau 
Saiut-Alban  qui  vous  Ta  choisie  à  Patis. 

Pauline. 

Et  toujours  Saint-Alban  !    Vous  êtes  bica 
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étrange  I  Votre  souverain  bonheur  serait  que  per- 
sonne ne  m^aimàt  ! 

Mélac    fils. 

Je  ne  serai  donc  jamais  heureux* 

Pauline. 

Vous  voudriez qu^on  ne  pût  me  souffrir. 

Mélac    (ils. 

Je  ne  désire  point  l'impossible. 

Pauline  gatment. 

S  !  il  ne  faudrait  pas  trop  vous  presser  pour 


vous  le  faire  avouer  ingénument. 

Mélac    fils. 

Non  ;  mais  il  est  assez  simple  que  je  n'aime 

point  un  homme  qui  aifiche  des  sentiments  pour 

vous. 

Pauline. 

Pour  le  venger  de  cette  humeur  ^  vousaccom- 
gnerez  sa  favorite. 

Mélac    fils. 
Oh  !  non. 

(  Il  pose  le  violon  sur  une  chaise.  ) 

Pauline. 
Vous  me  refusez  ? 
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M  é  L  A  c    fils. 

J*aime  mieux  demander  pardon  de  tout  ce  que 
l'ai  dit*  (  //  se  met  à  genoux.  ) 

P  ▲  u  L  I  N  B« 

Et  moi  je  le  veux. 

M  É  L  ▲  c    fils» 

C'est  une  tyrannie* 

Pauline  plaisantant. 

Obéissez ,  ou  je  ne  tous  appelle  plus  mon  frère. 

Mélac  fils  y  d^un  air  hypocrite f  en  se  relarant. 

Si  ce  nom  tous  dcplatt»  tous  arez  un  autre 
moyen  de  m\  (aire  renoncer. 

Pauline. 
Et  c'est? 

Mélac    fils. 
De  m'en  permettre  un  plus  doux. 
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SCÈNE    II. 

PAULINE,  MÉLAC  fils,  MÉLAC  père. 

(  Mélac  père  paratt  dans  le  fond.  ) 

Pau  l'i  ne* 
J  E  ne  TOUS  entendras* 

Mélac   fils. 
Vous  ne  m'entendez  pas  ?  Je  vais 

Pauline   lui  coupant  la  parole. 

Je  vais je  vais  jouer  la  pièce  :  m'accompa* 

cnerez-vous  y  oui  ou  non  ? 

Mélac  fils  lui  baise  la  main. 

Pardon,  pardon  ;  mais  pour  celle-ci ^  en  vérité 
elle  est  trop  difficile. 


Pauline  avec  une  petite  moue 


Hum Mauvais  caractère  I  je  sais  ce  qui 

Toas  la  fait  voir  ainsi.  (//  lui  baise  les  mains  ^ 
elle  se  jdche.  )  Finissez,  M.  de  Mélac ,  je  vous 
Tai  déjà  dît.  Ces  libertés  m'ofi'ensent  :  laissez  mes 
marns. 
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M  É  L  A  C     fils* 

Qui  pourrait  refuser.....  (  //  continue  à  lui 
baiser  les  mains.  )  un  juste  hommage...*,  à  leur 
dextérité  ? 

(  Mélac  père  se  retire  avec  mystère.  ) 


SCÈNE    III. 

MÉLAC  fils,   PAULINE. 

Pauline  s^ échappant. 

liiNCOBE?  obstiné!  mutin!  disputeur!  auda- 
dacieuxl  jaloux!....  Car  vous  méritez  tous  ces 
Doms-Ui.  Vous  refusez  de  m'accompagoer.  Tous 
en  aurez  ce  soir  la  honte  publique. 


SCÈNE    I  y. 

'  MÉLAC  fils,  seul. 
JjIon  coeur  la  suit....  Ah!  Pauline...*  Je  pbi* 


santé  avec  elle....  Je  dispute...  Je  I*otstine 
Sans  ce  détour  »  je  n^osemis  jamais....  Si  mon  |>ore 
m'eût  obtenu  cette  survivauce,  mon  éiat  nue 
fois  lait....  «  Je  le  veux  absolument,  dit-cUc  » 
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»  obéissez  »••••  J'aime  à  la  voir  prendre  ainsi 
possession  de  moi  sans  qu'elle  s'en  doute.»..  (  // 
a;a  fermer  le  clavecin.  )  Oui  ;  mais  elle  a  beau 
dire^  je  ne  jouerai  point  la  musique  de  son 
Saint-Alban.*..  Que  je  le  hais  avec  son  esprit, 
sa  richesse  et  son  air  affectueux  !  il  avait  bien 
affaire  de  rester  trois  semaines  ici,  ce  beau 
fermier-général  !  On  Tenvoie  en  tournée**^ 


SCÈNE    V. 

MÉLAC  fils,  MELAC  père. 

Mélac  père,  jouant  P étonné. 

JL  OUT  seul  •  mon  fils  I  il  me  semblait  avoir  en- 
tendu  de  la  musique. 

Mélac    fils. 

C'était  Pauline,    mon  pèrej   elle  est  allée 

sliabiller. 

Mélac    père. 

Mais,  vous  Mélac,  vous  n'êtes  pas  décem- 
ment :  ces  cheveui^.... 

Mélac    fils. 
£Ue  était  en  peignoir  elle-même* 
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M  É  L  ▲  c   père* 

Cette  aimable  confiance  de  Tinnocence  n'an* 
torise  point  à  lui  manquer. 

M  É  L  A  c    fils. 
Mot,  lui  manquer,  mon  pèrel 

M  i  L  ▲  c   père. 

Oui,  mon  fils,  c'est  lui  manquer  que  de  tous 
montrer  à  ses  yeux  dans  ce  désordre.  Parce 
qu'elle  ignore  le  danger,  ou  tous  estime  asses 
pour  n'en  point  craindre  a^ec  tous  ,  est-ce  une 
raison  d'oublier  ce  que  tous  derea  à  son  sexe, 
à  son  âge ,  à  son  état  7 

M  i  L  ▲  c   fils. 

Je  ne  Tais  point  chei  elle  ainsi.  Ce  salon  nous 
est  commun,  nous  j  arons  toujours  étudié  le 
matin....  Quand  on  demeure  ensemble....  Mais 
mon  père,  jusqu'à  présent,  tous  ne  m^a^es  rien 
dit....  Est-ce  monsieur  Aurelly  qui  iait  cette 
remarque/ 

M  é  t  ▲  c   père. 

Son  oncle?  Non,  mon  ami.  Atissi  sin^de 
qu'honnête,  Aurellj  ne  suppose  jamais  le  nud 
où  il  ne  le  Toit  pas  ;  mais  tout  occupé  de  ioa 
commerce,  il  s'est  reposé  sur  noî  des 
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et  de  ^éducation  de  sa  uièce  ^  et  je  dois  la  ga-^ 
raatir  par  mes  soins 

M  £  L  A  C     fils. 

La  garantir! 

M  É  L  A  c   père. 

Elle  n'est  plus  un  enfant^  mon  fils;  et  ces 
familiarités  d'autrefois 

M ÉLAC  fils,  un  peu  déconcerté. 

J'espère  ne  jamais  n^'oublier  devant  elle^  et 
lui  montrer  toujours  autant  de  respect  que  je 
renferme  d'attachement. 

M  É  L  A  c   père. 

Pourquoi  le  renfermer, •s'il  n'est  que  ifdsonna- 
ble?  Riez  avec  elle,  dans  la  société,  devant 
moi,  devant  son  oncle ^  très-bien  :  mais  c'est 
lorsque  vous  la  trouvez  seule,  mon  fils,  qu'il 
faut  la  respecter.  La  première  punition  de  celui 
qui  manque  à  la  décence ,  est  d'en  perdre  bien- 
tôt le  goût  ;  une  faute  en  amène  une  autre ,  elles 
s'accumulent;  le  cœur  se  déprave;  on  ne  sent 
plus  le  frein  de  l'honnêtaié  que  pour  s'armer 
contre  lui  :  on  commence  par  être  faible,  on  finit 
par  être  vicieux. 

M  £  L  A  c  fils ,  déconcerté. 

m 

Mon  père,  ai-je  donc  mérité  une  aussi  sévère 
réprimande  ? 

Théâtre.  /..  i4 
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M  £  L  A  G  père ,  d^un  ton  plus  doux. 

Des  avis  ne  sont  point  des  reproches.  Allez , 
mon  fils;  mais  n'oublies  jamais  qiie  la  nièce  de 
votre  ami 9  du  bienfaiteur  de  votre  père»  doit 
être  sacrée  pour  vous.  Souvenez-vous  qu'elle  n  a 
point  de  mcTc  qui  veille  à  sa  sûreté.  Soudez  que 
mon  honneur  et  le  vôtre  doivent  être  ici  les  ap- 
puis de  son  innocence  et  de  sa  réputation.  Allez 
vous  habiller. 


S5g  -"^rTz.-^ . 


s  c  i:  x\  E    V  L 

•         MELAC  {lère,  seul. 

O'  1 L  s*était  douté  que  je  Teussc  vu  *  il  eût  ini^  ^  4 
8C  disculper  y  toute  Tatiention  qu'il  a  donnée  à 
ma  morale.  On  ne  se  ment  pas  a  soi-ujrnxf  ;  et 
^*il  a  torti  il  se  fera  bien  sans  moi  rupplicatitm 
fle  la  leçon.  Cet  i  me  rappelle  avec  quel  soin  Au- 
relly  détouri*ait  la  conversation  hier  au  Sf>ir» 
quand  je  la  mis  sur  IVtablissemcut  de  sa  nicie. 
Sa  nièi  e  !...  Mais  est-il  bien  vrai  qu'elle  le  soit?— 
Son  ccubarias  en  nreu  parlant  semblaii  lenir..*. 
de  la  confvsion...*  Je  i:;c  perds  d.iiH  utcs  soti^— 
çous..»«  Qiiuî  qu'il  eu  suit,  je  ne  veux  pas  «p:r 
mon  ami  pi.:>e  jamais  me  reprocher  d'a\iui 
fermé  les  yeux  sur  kur  conduite. 


T^ 
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SCÈNE    V  I  ï. 

MÉLAC  père,  Â^UKÉ ,  en  papiibtes  et  en 
^vesie  du  matin  ^^  un  ballet' de  plumes^  sous  soh 
bras  y  entre  y  regarde  de  côté  et  d^ autre  y  et 
s'en  retourne. 

A  N  b  A  É. 
X  L  n'y  est  pas ^  monsieur  D^bins. 

Mélac  père. 
Qu'est-ce? 

André. 

Ah!  ce  n'est  rien.  C'est  ce  gros  Monsieur 

Mélac    père. 

Quel  Monsieur  ? 

André^   d^un  ton  niais. 

Celui  c[ui  vient....  Qui  m'a  tant  &it  rire  le  |Our 
de  cette  histoire...; 

Mélac    père. 

Est-ce  qu'il  n'a  pas  de  Hodi?     - 

André. 

Si  fait^  il  a  iib'note.  Monsieur....  Monsieur^.- 
C'est  'qu'il  sf  afi^Ilè.  encore  ^tfti'éihénr. 

14. 
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M  é  L  A  c    père. 
Autrement  que  quoi  ? 

A  N   o  K  É. 

Je  r.ai  bien  entendu  peut-être....  Paris ,  deux 

et  demi  ;  IMarseille  f  Canada ,  trente  -buii ,  que 

sais-je  ? 

Mêlac  père,  riani  de  pitié. 

Ah!  Tagent  de  change  ? 

A  IH    D   A   É. 

C'est  ça. 

M  É  L  A  c    père. 

Mais  ce  n'est  pas  moi  qu'il  cherche  ? 

A  N  n  A  iL 
C*est  monsieur  Daliins. 

M  É  L  A  c    père. 
Qu'il  passe  à  b  caisse  d'Aurelly. 
-  A  >'  n  A  É. 

Il  en  vient  ;  ce  caissier  n'est-il  pas  déjii  sorti  ! 

IVf  É  L  A  c    père. 
Un  jour  comme  celui-ci  !  Il  est  donc  fou  ! 

A  N  D  m  É. 
Je  ne  sais  pas. 

M  i  L  A  c   père. 
Voyez  k  sa  chaïubre,  au  jaidin,  partout. 
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Moi ,  j'ai  mon  ouvrage... •  et  si  je  ne  le  trouve 
pas ,  qu^esi-ce  qu'il  faut  que  je  lui  dise? 

M  é  L  A  c    père. 

Rien.  Car  on  ne  finirait  plus#.«. 

SCÈNE    VII  L 

MÉUAC  père,  seul.  ^ 

Wui  croirait  qu'un  garçon  aussi  simple  fût  le 
fait  d'un  homme  bouillant,  d'Aur^lly?  sa  règle 
est  assez  juste.  Aux  gens  de  cet  ^tat,  moins  d'es- 
prit, moins  de  corruption. 


SCÈNE    IX. 

DABINS,  MÉLAC  père. 

•  M  É  L  A  c    père. 

WN  vous  cherche,  monsieur  Dabîns. 

D  A  B I N  s  ,  d^un  air  effrayé. 

Depuis  une  heure,  monsieur,  j'épie  le  moment 
de  vous  trouver  seul. 
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M  É  L  ▲  c  père* 
Qoe  me  Toulez-Tous  ? 

D   ▲  B  I   H   s. 

Pois-ie  parler  en 

M  É  L.  A  c    père. 

Vous  éiea  plie,  défait,  Toire  Toix  est  trem* 

Mante! 

D  ▲  a  I  N  •• 

Ah  !  Monsieur  I 

M  É  L  ▲  c   père* 
Explique^TOus. 

*D  ▲  B  I  !f  s. 
Comment  tous  apprendre  le  malheur  ?••• 

D  ▲  a  I  N  s. 
Sortez  de  ce  trouble.  Parlez. 

D  ▲  a  1  N  s. 
Cette  lettre  que.je  reçois  à  Tinstant 

MtLAC    père. 
Que dit*elle de  sinistre? 

D  A  a  I  rc  s. 
Vous  aimez  monsieur  Aurelly  ? 


k««. 
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Mélxc    père*. 
Si  je  Paimc  !  Vous  me  faîies  trembler. 

D  A  B  I  N  s.' 

A  moins  d'uo  mlracler,  il  £Âut  qu'il  manque  à 
ses  paiements  demain.  11  faut.... 

» 

Melac  père,  regardant  de  tous  côtés. 

Malheureux  !  si  quelq^i'im  y<m9  enlfèndâit..r.. 
Vous  perdez  le  sens...  D'où  saye^vous?....  Cela 
ne  saurait  être. 

D   A   B   1   N    s. 

J'ai  prévu  voire  surprime  et  votre  douleur; 
mais  le  fait  n'est  que  trop  avéré. 

M  É  L  A  c   père. 

Avéré!  dites-vous?  — Je  n'ose  l'interroger.  — 
Monsieur  Dabins ,  songez-vous  à  Timportance?'... 
11  ma  troublé* 

D   A   B    1    n!  s. 

Monsieur  Aurélly  avait,  à  Paris ,  pOur  huit  cent 
mille  francs  d'effets. 

•  M  É  L  A  c    père. 
Chez  sou  ami  Monsieur  de  Préfort,  je  le  sais. 

D   A    B   1   K    s. 

11  me  dit^  il  y  a  quelque  temps  >  d'écrire  à  ce 
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conrespondaDt  de  les  Tendre ,  et  de  m'eDToyer 
tout  le  papier  sur  Lyon  qu'on  pourrait  trouver. 

M  É  L  A  c    père* 
Après  ? 

D   A   B   1    N    s. 

Au  lieu  d'argent  que  j'attendais  aujourd'hui , 
son  fils  me  dépêche  un  courrier ,  qui  a  gagué 
douze  heures  sur  celui  de  la  poste. 

M  É  L  A  c    père. 
Eh  bien!  ce  courrier? 

D    A    B   1    fS    s. 

• 

M'apprend  qu'au  moment  de  négocier  no« 
effets  y  Monsieur  de  Préfort  s'est  trouvé  atteint 
d'un  mal  violent ,  qui  Ta  emporté  en  deux  joor^» 
et  qu'on  a  mis  aussitôt  le  scellé  sur  son  cabinet. 

M  É  L  A  c    père. 

Pourquoi  cet  effroi?  Je  regrete  Préfort;  mai^ 
il  laisse  une  fortune  immetise*  Aurellv  réclamera 
ses  effets ,  qui  lui  seront  remis*  €*est  tout  au  plus 
un  retard  ;  achevez. 

D    A    B   I    N    s. 

J'ai  tout  dit.  Notre  paiement  était  fondé  sur  ces 
rentrées  qui  n*ont  jamais  manqué  ;  nous  n'avons 
[US  dix  mille  francs  en  caisse. 
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M  É  L  A  c   père. 
Et  TOUS  devez  en  payer  demain? 

D   A    B   I   N    s. 

Six  cent  mille.  Il  y  a  de  quoi  perdre  Tesprit. 

M  É  L  A  c    père. 
Il  me  quitte:  il  ne  sait  donc  poiat? 

D    A    B   I   N   s. 

Voila  mon  embarras.  Vous  connaissez  sa  pro- 
bité y  ses  principes...  11  en  mourra — •••  Ua  homme 
si  bon  ,  si  bienfesant«...  Mais  y  Monsieur ,  il  n'y 
a  que  tous  qui  puissiez  tous  charger  \le  lui  ap- 
prendre.., 

M  É  L  A  c    père.' 

Il  n'est  pas  possible  qu^  Aurelly  n'ait  pas  chez 
lui  de  quoi  parer  à  cet  accident. 

D   A   B  I   N    s.     ^ 

Il  a  du  bien^  d'excellents  immeubles ,.  cette 
maison  y  sa  terre;  mais  aToir  à  payer  demain  six 
cent  mille  francs ,  et  pas  un  sôu  ! 

M  £  L  A  c    père. 

Attendez.  Je  lui  connais  cent  mille  écus  qu'un 
ami  >  m'a-t-il  dit  ^  lui  a  confiés. 

D  A   B   I    N    s*. 

Il  ne  les  a  plus  :  Monsieur  de  Préfort  s'était 
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chargé  de  les  conTertir  en  cffors  pareils  &  coitr 
qu'il  lui^Tait  procurés.  Aujourd'hui  tout  est  Ik  » 
tout  manque  à  ]afois. 

M  É  L  A  c   père 


• 


Onze  cent  mille  francs  arrêtés,  au  moment  de 

payer I 

D  A  B  I  N  s. 

Il  périt  au  milieu  des  ridiesses. 

M  É  L  A  c  père  se  promené» 

Vous  Tayez  dit  p  il  en  mourra;  lliomme  le  plus 
Tertueux  lie  phis  sage  !••••  une  réputation  si  in* 
tacte  !  s'il  suspend  ses  paiements ,  s'il  faut  que  son 
honneur....  Il  en  mourra ,  Tiofortuné  :  Toilà  ce 
qu'il  j  a  de  bien  certain. 

(  //  ^e  promène  plus  vite  )• 

D  A  B  t  1«   s. 

Si  Ton  eût  reçu  b  nooTelle  huit  jours  plus  tùc«.. 

M  £  L  A  c   père. 
C'est  tm  honune  perdu. 

D  A   B  I   ft   s. 

Ces  lettres  de  noblesse  encore  lui  font  tant  de 
jaloux!  Vous  verrez»  Monsieur»  les  amis  que 
lui  laissera  Tinfortune  :  il  n'y  a  peut-être  pas  un 
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négQcant  dans  Lyon^i^ne  (ut  bies-aise  au  fond 
du  cœur....  TronTer  de  .FargeDl I  il- ne  faut  pas 
s'en  flatter. 

M  É  i^  A  c  père,  sçi  promènes.^ 

J'ai  bien  ici  cent  mille  frapçSfàrinoi. 

D    A    B   I   N   S.., 

Qu'es  l- ce  que  cela  ! 
*  Mélac   père,  réi^ant. 

En  effet,  qu'est-ce  que  cela! 

D<  A    B    IN   S* 

•A  peine  le  sipème  de  ce  qu'il  nous  faut« 

M  É  L  A  c  père ,  s^ arrête. 
Monsieur  Dabius. 

P    A    BiltN.S.! 

Monsieur.  * 

IVX^ÉL.A^c,  pèçe^ 

Où  est  TOtre  courrier  ?  - 

D  A.B  1  N  s. 

Je  l'ai  fait  caclier. 

M  É  L  A  c    père. 

Monsieur  Dabins ,  allez  m'attendre  dans  mon 
cabinet.  Neyoyez  personite,  enfermez*^ vous  y  en- 
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fermez-Tous  soigneusement.  Je  vous  rejoinSi  j'û 

besoin  de  me  recueillir.... 

t 

D  A    B   I    N    s. 

Sur  la  manière  de  lui  annoncer? 

M  K  L  A  c    père. 
C'est  lui.  Partez  y  sans  dire  un  mot. 


SCÈNE    X. 

MÉLAC  père,  DABINS,   AURELLY. 

A   U    R   £    L    L   T. 

X>ONjoun,  Mélac.  Ah!  te  voilà,  Dabins?  J*ai 
trouve  l'agent  de  change  qui  te  iIuTrhc ;  il  em- 
porte mes  deux  effets  sur  Péicr$l)ourg.  £h  bien  7 
nos  fonds*  do  Paris  ? 

(//  die  son  épée(fu*tipose  sur  une  chaise*  \ 

Mélac  père ,  vii^emenU 

C'est  ce  dont  il  me  parbit»  en  roc  demandant 
si  jen'avuispas  quelques  papiers  fc  écliangerpoiir 
simplifier  son  opération. 

A  V   n  E  L  L  Y. 

Comme  tu  es  rouge  #Mélac  ! 
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M  £  L  ▲  c    père. 
Ce  n'est  rien. 

AuRELLT,  à  Dahins  qui  sort: 

Monsieur  Dabins ,  le  bordereau  de  tous  mes 
paiements  en  état  pour  ce  soir. 

(  Dabins  sort*  ) 


s  G  s  N  E    XL 

MÉLAC  père,  AURELLY. 

a 

AuRELLY,  gaiment. 

3  £  t'ai  bien  désiré  tout  à  Theure  à  l'intendance , 
tu  m'^aurais  vu  batailler... 

M  É I.  A  c   père. 

Contre  qui  ? 

« 

A   U   R   E   L   L   Y. 

Ce  nouveau  Noble ,  si  plein  de  sa  dignité  ,  si 
gros  d'argent  et  si  bouffi  d'orgueil ,  qu'il  croit 
toujours  se  commettre ,  lorsqu'il  salue  un  roturier. 

M  É  L  A  ç    père ,   distrait. 

Moins  il  y  a  de  distance.entre  les  hommes^  plus 
ils  sont  pointilleux  pour  la  faire  remarquer. 
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A   U   E  £   L   L  T. 

Celui-ci ,  qui ,  jusqu'à  Tépoque  de  mes  lettres 
de  noblesse»  ne  m'aipait  jamais  regardé ,  s -avise  de 

« 

me  complimeutcr  aujourd'hui  d*un  ton  supérieur: 
«  Je  me  Uatte  (  m'a-t-il  dit  )  y  que  tous  quittez  en* 
ji  fin  le  commerce  atec  la  rotule  «• 

M  É  L  A  c    pore  ,    à  part. 

Ali  I  Dieux! 

A  o  a  s  L  L  r* 

Quoi?  • 

Mélac  pcrc^  s^ efforçant  de  rire. 
Je  crois  Tenteudre. 

A  u  a  £  L  L  T. 

Au  contraire  y  Monsieur ,  ai- je  répondu  ;  je  ue 
puis  mieux  reconnaître  le  nouteau  bien  que  je 
lui  dois  y  qu'en  continuant  b  Texercer  avec  hon- 
neur. 

M  é  L  A  c    père^    embarrasse'. 

Ah!  mon  ami  !  le  commerce  expose  à  de  si  tei* 
ribles  revers  I 

A  o  £  £  L  L  T« 

Tu  m'y  (ais  songer  :  l'agent  de  change  ne  s*ex* 
plique  pas  ;  mais ,  à  son  air ,  je  gancraîs  que  le 
paienent  wt  se  passera  ^  «ébs  quelqtte  banque- 
route considérable. 
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M  É  L  A  c  père. 

Je  ne  vois  jamais  ce  t^nps  de  crise  ^  sans 
éprouver  imserrement  de  cœur  sur  le  sort  de  ceux 
à  qui  il  peut  éu*efaial. 

"^  A  U  R*  E  L  L  Y.    * 

Et  moi,  je  dis  que  la  pitié  qu'on  a  pour  les 
fripons,  n'est  qu'une  misérable  faiblesse  ;  un  vol 
qu'oniait  aux'honnéiies  gens.Lara^e'des  bons  eât 
elle  éteinte  ?  Pour««*. 

M  É  L  A  c    père. 

Je  ne  parle  point  des  fripons. 

A  u  &.£  LX  T ,  iwec  chaleur. 

Les  mai-honnètes  gens  reconnus  sont  moins  a 
craindre  que  ceux-ci  :  l'on  s'en  méfie  ;  leur  ré- 
putation garantit  au  moins  de  leur  mauvaise  foi* 

M  É  L  A  c    père. 

Fort  bien  :  mais... 

A   U   H   E   L    L   t.  ^ 

Mais  ua  méchant  qui  travailla  viqgt-ans  a  passer 
pour  honnête-homme,  porte  un  coup  mortel  à  la 
confiance  ,  quand  son  £mtôme  d'honneur  dispa- 
rait :  l'exemple  de  sa  fausse  probité  fait  qu'on  n'ose 
plus  seJfier  à  la  véritable. 
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M  É  L  A  c  père  ^   douioureusement. 

Mon  cher  Aurelly ,  n'y  a-t-il  donc  point  de 
faillites  excusables?  Une  làut  qu'une  mort^  un 
retard  de  fonds ,  il  ne  faut  qu'une  banqueroute 
frauduleuse  un  peu  considérable,  pour  en  en- 
traîner  une  foule  de  malheureuses. 

A   U   R   E   L   L   T. 

Malheureuses  ou  non  ;  la  sûreté  du  commerce 
ne  permet  pas  d'admettre  ces  subtiles  différeaces: 
et  les  faillites  qui  sont  exemptes  de  mauTaise  fui , 
ne  le  sont  presque  jamais  de  témérité. 

M  é  L  A  c    père. 

Mais  c*cst  outrer  les  choses ,  que  de  confondre 
ainsi.... 

A  U   E   E   L   L    Y. 

Je  Tondrais  qu^il  y  eut  lit-dessus  des  lois  si  se* 

vères  qu'elles  forçassent  enfin  tous  les  hommes 

d'être  justes. 

M  É  L  A  c    père. 

Eh!  monamiy  les  lois  contieiment  les  méchant^ 
saus  les  rendre  meilleurs  ;  et  les  moeurs  les  plus 
pures  ne  peuvent  saurer  un  hoiméte  homme  d*ui& 
malheur  imprévu. 

A  c  a  B  L  L  T^ 

IMonsicur,  la  probité  du  négociant  importe  ^ 
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trop  de  gens ,  pour  qu'on  lui  fasse  grâce  en  pareil 

cas* 

M  É  L  À  c   père. 

Mais  9  écoutei^>moi. 

A  u  a  E  L  L  Y« 

Je  Tais  plus  loin.  Je  soutiens  que  Fhonneur  des 
autres  est  engagé  a  ce  que  celui  qui  ne  paye  pas 
,  soit  flétri  publiquement. 

Méi^AC  père ,  mettant  ses  mains  sur  son  ^visage. 
Ah  !  bon  dieu  ! 

A   U    R   E   L   L    Y. 

Oui^  flétri.  S'il  est  malheureux ,  entre  mourir 
et  parattre  indigné  de  vivre ,  le  choix  est  bientôt 
&it  y  je  crois.  Qu'il  meure  de  douleur  ;  mais  que 
son  exemple  terrible  augmente  la  prudence  ou  la 
bonne  foi  de  ceux  qui  Font  sous  les  yeux.     . 

Mélàc  père^  s^ échauffant. 

Vous  comdanmez  ,  sans  distinction ,  k  Toppro- 
bre  un  infortuné  comme  un  coupable  ? 

A   U   R   E   L   L  T. 

Je  n'y  mets  pas  de  différence. 

M  É  L  À  c    père. 

Quoi  !  si  l'un  de  vos  amis ,  yictime  des  événe- 
ments  ?.•• 

Théâtre.  I.  i5 
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A  U  A  B  L  I.  T. 

Je  serais  son  juge  le  plus  sétère^ 
Mélac  pèrey  le  r^ardant fixement. 

Si  c'éuiC  moi  ? 

A  u  R  B  L  L  T« 

Si  c'était  toi?...  Son  air  m'a  &it  trembler. 

M  i  L  ▲  c   père. 

Vous  ne  répcmdes  pas  ? 

Au  E B L  L T  fièrement* 

Si  c'était  tous  ?...  (  Apec  effusion*  )  Mais  pre- 
mièrement ,  tu  n'es  pas  négociant  :  et  voilà  comme 
m  £ûs  ynijours  ;  quand  en  ne  peux  convaincre 
mon  esprit,  tn  attaques  mon  cœur. 

MiLAC  père,  à  part. 

Oh  ciel!  comment  lui  apprendre  7 


••• 
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SCÈNE    XII. 

X 

MÉLAC  père,  PAUUNE ,  AUKÉLLY. 

Î^AULiNEyy   habillée. 
A  H  !  Toîlà  mon  oncle  de  retour* 

Mélac  père,  à  part,  m^ec  douleur^ 
£t  sa  nièce  ! 

P  ▲  u  L  I  N  E« 

Bonjour,  mon  cher  oncle  ;  avez-TOus  ixiieux 
reposé  cette  nuit  que  la  précéclente? 

A  u  m  |i  i.  I.  T« 

Fort  bien  ;  et  toi  ? 

P  ▲  tr  L  I  N  E. 

Votre  c(myersation  si  sérieuse  du  souper  m'a 
un  peu  agitée  :  elle  m'a  laissé  tme  impression..»» 
j  ai  peu  dormi« 

AuRELLT  en  riant* 

Nous  aurons  soin  à  Tayenir  de  monter  nos  ba- 
▼ardages  sur  un  ton  plus  gai.  Nous  ne  devons  pas 
troubler  tes  nuita  de  celle  qui  nous  rend  les  jours 
si  agréables.  (Pauline  Vemhrassti.^ 

i5. 
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Mélàc  père,  à  part. 
Sa  sécuriié  me  perce  Tâme. 

Ah  çk,  mon  enËint,  quel  amuaemeoi  nous 
disposes-tu  aujourdliui  ? 

Pauline. 

Cette  après-midi  ?  Grand  assaut  de  musique 
entre  l'obsiiné  Mélac  et  moi  ;  tous  serez  les  juges* 
Vous  savez  qu'il  donne  la  préférence  au  Tiolon 
sur  tout  autre  instrument. 

AuEELLT  gatment. 

Et  toi  y  m  défends  le  clavecin  k  outrance  ? 

Pauline. 

Je  soutiens  llionneur  du  claTCcin.  La  loi  du 
combat  est  que  le  Taincu  sera  réduit  &  ne  Ciire 
qu'accompagner  l'autre ,  qui  brillera  seul  tout  le 
reste  du  concert;  et  je  tous  confie  que  j'ai  de  quui 
le  faire  mourir  de  dépit. 

A  u  A  £  L  L  r. 

BraTO  I  BraTO  I 

Mélac  père^  d'un  tan  pénétré. 

Ne  ferious-nous  pas  mieux ,  mes  amis  t  de  re- 
mettre ce  concert?  Tant  de  gens  sont  à  L joa  dans 
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le  trouble  et  l'inquiétude  :  «  il  me  semble  (  dira- 
»  t-on  )  que  ceux-ci  fassent  parade  de  leur  ai* 
»  sance,  pour  insulter  à  l'embarras  où  les  autres 
n  sont  plongés,  jd  On  comparera  cette  pie  dé- 
placée ayec  le  désespoir  qui  poignarde  peut-être 
en  ce  moment  d'honnêtes  gens  qui  ne  s'en  yantent' 
pas* 

A  u  R  £  L  L  i:    rianL 

Ah,  ah  y  ah  !  vois -tu  comment  ce  graye  philo- 
sophe détruit  nos  projets  d'un  seul  mot  ?  Il  faut 
bien  lui  céder  pour  ayoir.  la  paix.  Hemets  ton 
cartel  à  un  autre  pur» 

M  É  L  A  c  père,   à  part,  en  sortant. 

Allons  sauyer ,  s'il  se  peut,  l'honneur  et  la  yie 
à  ce  malheureux. 


SCÈNE    XIII. 

PAULINE,    AURELLY. 

A   u  K   £   L   L   T. 

IVJais.....  il  a  quelque  choae  aujouid'hui.. 
]V'as-tu  pas  remarqué  ? 

Pauline. 

En  effet ,  j'ai  cru  yoir  un  nuage.... 


.••.. 
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A   C   B   E   L   L  T. 

Ah  !  la  philosophie  a  aussi  ses  humeurs, 

P  A  u  L  I  ff  £• 

Que  disies-Tous  doue  ? 

A   u   R  E   L   L  T. 

Nous  parlions  faillites ,  banqueroutes» 

Pauline. 

C'est  cela.  Son  4me  est  si  sensible ,  que  le 
malheur  même  de  ceux  qu'il  ne  connaît  pas 
Tafflige. 

SCÈNE    XIV. 

PAULINE,  ANDRÉ,  AURELLY, 

Andbé  criant  et  courant: 

iVLo>*sicoE  !  Monsieur  ! 

Pauline  fuit  un  cri  de  surprise^ 

Ah  !.... 

A  u  a  E  L  L  t. 

Qu'est-ce  donc  ? 
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ÀNDuiy   avec  joie. 

Le  Taletrde-chambre  de  monsieur  le  Grand- 
Fermier  (i)  ^  descend  de  cheval  dans  la  cour. 

AuR£i«LT^  avec  humeur^ 

Eh  bien.I  tous  ne. pouvez  pas  dire  cela  saûY 
courir ,  et  nous  crier  aux  oreilles  ? 

P  ▲  17  L   I   N   £• 

Il  m'a  £stit  une  frayeur.... 

André. 

Dame  y  est-ce  que  ce  n'est  donc  rien  ?  mon-* 
sieur  lé  Grand-Fermier  qui  arrive  I 

A  u  R  £  L  L  T« 

Saint- Alban  ? 

André. 

Monsieur  de  la  Fleur  Ta  laissé  à  la  dernière 
poste. 

Pauline^  aî^ec  humeur. 

Quand  nous  Kaurions  appris  deux  minutes  plu» 

lard? 

AuRELLTy  à  Pauline. 

Qael  dommage  que  le  concert  soit  dérange  ! 

—    '  ■  ■■  I  — ^■— I  !■  i  Wll  ■  ■  I      I  II—— 

(i)  Les  gens  du  peuple  de  toutes  les  proviaces  méri* 
dtonale's  de  la  France  nommaient  ainsi  les  ferjniers  du  roi. 
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Tu  Toulais  des  juges;  en  Toici  un  que  tu  ne 
récuserais  pas....  Il  repasse  bientôt  !  Qu'on  lasse 
rafraîchir  son  courrier. 

André. 

Bon  !  il  n'a  fait  qu'un  saut  dans  roifice.  Pour 
un  Talet^de-cbarobrc ,  on  ne  dira  pas  qu'il  est 
fier  y  lui. 

A  c   K  £  L  L  T. 

Suis-moi. 

André. 

Quel  appartement  faut-il  disposer  ? 

A  u   R   E  L  L   T. 

Suis-moi ,  te  dis-je  ;  je  vais  donner  des  ordres. 


SCÈNE    XV. 

PAULINE ,  seule ,  avec  chagrin* 

I^aint-Alban  ! C'est  son  amour  qui  le  ra- 

mèue....  J  ai  le  cueur  serré.  {Elle  soupire»)  La 
persécution  de  celui-ci  »  la  jalousie  qu'elle  donne 
a  Mélac ,  et  surtout  la  nécessité  de  radier  sous 
un  air  libre  un  sentiment  que  je  ne  |niis  <lompter... 
En  Tcritc ,  mon  état  devient  plus  pénible  de 
jour  en  jour. 

riN      Ul      PREMIER     ACTE. 
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MÉLAC  fils,  en  habit  de  ville,  PAULINE. 

Pauline,  avec  une  gai  te'  affectée. 

xoxiVL  quelqu'un  qui  a  fait  une  aussi  belle  toi- 
lette, TOUS  avez  une  tenible  humeur. 

M  É  L  A  c    fils. 

» 

C'est  Totre  gaité  qui  me  la  donne ,  mademoi- 
selle ;  c'est  ce  retour  précipité.  Saint- Alban  doit 
rester  trois  mois  en  tournée  ;  il  en  passe  un  ici; 
et  à  peine  est-il  parti,  qu'on  le  voit  revenir/ 

Pauline. 
S*il  a  dés  atfuires  à  Paris  ? 

M  É  L  A  c    fils. 

La  Fleur  dit  qu'il  n'y  va  pas.  \j\\  tel  empres- 
sement ne  regarde  que  vous,  Mademoiselle. 
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Pauliise,  en  riant. 

Dqpnis  quand  suis-je  Mademoiselle?  tesdoHX 
noms  de  frère  et  de  sœur...» 

M  iLAC  fils,  avec  feu. 

Saint* Alban  Tons  aime  :  il  est  riche ,  en  place  y 
estimé  ;  je  Tois  tout  mon  malheur.  11  tous  aime, 
il  TOUS  obtiendra  y  et  j'en  mourrai  de  chagrin. 

Pacline  gatment. 

Dites-moi ,  je  vous  prie ,  où  tous  prenei  toutes 
les  folies  qui  tous  échappent? 

M  É  L  A  c    fils. 

Ecoutez,  Pauline.  Vous  fiiites  profession  de 
sincérité  ;  assurez-moi  qu'il  ne  tous  a  rien  dit  » 
et  je  serai  calmé. 

P  A  r  L  I  K  E. 

Que  Toulez-TOQS  qu'il  m'ait  dit  ? 

M  É  L  A  c    fils. 
Que  vous  èics  belle  ;  qu'il  tous  aime. 

P  A  i:  L  1   N   E. 

C*est  nne  phrase  si  commune  ;  et  tous  aus^i  » 
TOUS  me  TaTCz  dit  :  tous  les  jeunes  gens  rcç»»< 
ilaiis  cette  maison  ne  se  dounent-ils  pas  les  air> 
i!i*  tenir  le  m^me  langage  ? 
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Mélac  fils. 

Aocun  d'eux ,  sans  douté ,  n'a  pu  tous  Toir 
avec  indifFérence  ;  mais  s'ils  vous  connaissaient 
comme  moi«««« 

P  A  17  t  I  N  E. 

Us  me  verraient  bien  haïssable^ 

Mélac    fils. 

Ils  n'auraient  plus  besoin  de  tous  trourer  si 
belle^  pour  vous  aimer  éperdumeqt.  Revenons.... 

P  A  fT  L  1  N  s. 

Dans  un  homme  comme  Saint  -  Alban ,  ces 
propos  que  vous  redoutez  ne  sont  que  des  ga- 
lanteries d'usage  et  sans  conséquence  ;  de  la  part 
des  autres  ^  c'est  pure  étourderie....  de  la  vôtre.... 

Mélac    fils. 

De  la  mienne? 

Pauline   gatmenL 

De  la  vôtre Mais  je  voudrais  bien  savoir 

pourquoi  vous  vous  donnez  les  airs  de  m'inter- 
roger?  Il  faut  avoir  8e  grands  titres  pour  user 
de  pareils  privilèges.  , 

Mélac    fils. 
Ah  I  Pauline  !  il  arrive ,  et  vous  plaisantez  ! 
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Pauline   sérieusement 

Brisoii5*]à  y  je  vous  prie.  Peut-être  auriex-TOus 
il  TOUS  plaindre  de  moi^  si  quelqu'autre  aTaitlieu 
de  s'en  louer. 

M  é  L  A  c  fils  9   ayec  feu. 

Ce  Saint-Alban  me  fait  trembler;  6tei**moî 
cette  inquiétude* 

Pauline. 
Que  TOUS  èles  importun  I 

M  É  L  A  c  fils. 
DëfendezHnoi  seulement  d'en  avoir. 

Pauline. 

Oh  !  quand  il  veut  une  chose  !.....  (  Etourdi^ 
ment.  )  Si  je  vous  le  défends  ,  m'obcirez-Tous  ? 

Mélac  fils  y  lui  baisant  les  mains  at^ec  transport. 

Ma  cLcrc  Pauline  ! 

Pauline   s^tchappant. 

Toujours  le  tncrae  !  on  ne  peut  dire  un  mot  p 
sans  être  forcé  de  quereller  ou  de  tous  fuir. 

{Elteson.) 
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SCÈNE    II. 

r 

MELAG  fils,  seul  y  avec  joie. 

ce  jyi 'oBÉiREz-YOus  !  »••...  A-t-elIc  mis  dans  ce 
peu  de  mots  tout  le  sentiment  que  j'y  aperçois  ? 
fc  M'obéirez-Tous  !  »  Mais  pourquoi  cet  heureux 
présage  est-il  troublé  par  l'arrivée  du  Fermier- 
Général  ? 


SCÈNE    III. 

MELAG  père ,  en  habit  de  campagne  ,  entre  en 
rêvant ,  un  crayon  et  du  papier  à  la  main , 
MÉLAC  fils. 

Mélac  fils,  avec  surprise. 

J\  H  !  mon  père  !  tous  avez  changé  d^abit  ? 
Mélac  père,  sans  regarder,  d^un  ton  sombre. 

Voyez  si  ma  chaise  est  prête. 

M  é  L  ▲  c   fila» 

Vous  parteZ;  mon  père  ? 


âSa  ^ES  DEUX  AMIS, 

Mélac  père^  du  même  ton. 

Oui. 

Mélac  fils. 

Vous  ne  prenez  pas  votre  carrosse? 

Mélac   père* 

Non. 

Mélac   fils# 

Yoos  n'allez  donc  pas  &••••  ? 

Mélac   père. 
Je  Tais  à  Paris. 

Mélac  fils^  inquiet. 

Un  voyage  aussi  subie... 

Mélac   père. 

Il  ne  sera  pas  long. 

Mélac    fils* 

N'annoncerait-il  aucun  accident? 

Mélac    père. 

Afiaires  de  compagnie. 

Mélac    fils. 

Ah  !.•••  Mais  saves-vous  qui  l'on  attend  ici  au* 
jourdlmi. 

Mélac   père« 

Qui  que  ce  soîu  Qu'on  m'avertisse  quand  les 
chevaux  seront  Tenus* 
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M  É  L  A  c    fik« 
C'est  que  cela  pourrait  déranger««.« 

M  £  L  A  c  père« 
Rien 9  riexk.  Quelle  heure  est-il? 

M  É  L  A  c     fils. 

U  n'est  pas  midi* 

M  É  L  A  c  père. 
Avant  deux  heures  ]e  suis  en  route. 

M  JÉ  L  A  c  fils. 
Vous  ne  me  donnez  aucun  ordre^  mon  père? 

M  É  L  A  c    père. 

Laissez-moi  seul  un  moment;  je  ne  puis  tous 
écouter  en  celui-ci. 

Mélac  fils,  en  sortante 

£n  poste.....  à  Paris.....  Si  promptement....  Un 
air  glacé  !....  Je  ne  comprends  pas ,  moi.... 

(  //  se  retire  lentement  en  examinant  son  père*) 


=£;= 


SCÈNE    IV. 

MÉLAC  père ,  se  promenant* 

HiNTEfi  une  action  criminelle  et  un  acte  de  vertu  ^ 
Ton  n'est  pas  incertain....  Mais  avoir  à  choisir 
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entre  deux  dcToirs  qui  se  contrarient  et  8*ex« 
cluent...»  Si  je  laisse  périr  mon  ami ,  pouTani  le 
•auTer ,  mon  ingratitude..-  son  malheur....  mes 
reproches....  sa  douleur.....  la  mienne....  Je  sens 
tout  cela....  Mon  cœur  se  déchire.  Si  je  dispose 
un  moment,  en  sa  faveur,  des  fonds  qu'on  me 
laisse.....  Après  tout  ils  ne  courent  aucun  risque. 
(  //  sùupirt.  )  Scrupules  !  prudence  !  je  tous  en* 
tends:  tous  m'éloignex  du  malheureux  qui  souffre, 
mais  la  compassion  qui  m'en  rapproche  est  si 
puissante  I...Voudrais-je  être  plus  heureux,  ii  coo* 
dition  de  devenir  dur j  inhumain,  ingrat?.... — 
C'en  est  fait;  où  la  raison  est  insufljsante,  le  sen* 
liment  doit  triompher  :  s'il  m  égare ,  au  moins 
je  serai  seul  k  plaindre  ;  et  mon  ami  sauvé ,  mon 
malheur  ne  me  laissera  pas  sans  consolation. 


SCÈNE    V. 

MELAC  père ,  DABINS  amrVe  a%*ec  un  gros 
paquet  de  te tires^e •change  dans  une  main , 
un  papier  dans  t autre. 


M  É  L  A  c   père. 

E  compte  estait  juste,  monsieur Dabins?  Dans 
le  trouble  où  sous  sommes ,  on  se  trompe  aisé- 
ment. Rap[)elons  les  articles ,  avant  de  nous  se 


L 
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parer.  Sept  mille  cinq  cents  louis  en  or  que  tous 
ayez  passés  vous^nême  par  le  jardin. 

D   A   B   I   N    s. 

Monsieur,  le  bordereau  des  sommes  est  en  tête 

de  ma  reconnaissance. 

(  Il  la  lui  remet.  ) 

M  É  L  A  c    père    lit. 

})  Je  soussigné  ,  caissier  de  monsieur  Aurelly , 
»  ai  reçu  de  monsieur  de  Mélac ,  receveur  gé- 
»  néràl  des  fermes ,  à  Lyon ,  la  somme  de  six 

M  cent  mille  livres »  Cela  va  bien  ;  disposez 

vos  payements  sans  éclat,  comme  si'  vos  effets 
eussent  été  négociés  à  Paris  :  moi ,  j'attends  ma 
chaise  pour  partir. 

D    A    B    1   N    s. 

Et  vous  insistez  sur  ce  qu'il  ne  sache  pas  ?•••• 

Mélac   père. 

Quelque  soit  son  danger,  je  le   connais;  la 
crainte  de  me  nuire  lui  ferait  tout  refuser. 

D    A    B    1    N    s. 

Ainsi  vous  le  quittez  de  la  reconnaissance. 

Mélac    père. 

Exiger  de  la  reconnaissance ,  c^est  vendre  ses 
services  ;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  cas.  Aurelly 
Théâtre.  /.  ifi 
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m'a  aoarent  donné  l'exemple  de  ce  qae  jefiûi 
pour  lui. 

D  A  B  I  11   6. 


•••• 


Oh  I  Monsieur  I  Totre  Tenu  s'exagère 

M  É  L  A  c    père. 

Non  9  cher  Dabins  ;  depuis  trente  ans  que  je 
lui  dois  mon  état  et  mon  bien-être ,  Toici  la 
seule  occasion  que  j'aye  eue  de  prendre  ma  re* 
Tanche.  Je  quittais  le  senrice,  où  j'aTais  eu  bien* 
tôt  consumé  le  chétif  patrimoine  d'un  cadet  de 
ma  proTÎQce.  Je  reTenais  ches  moi ,  blessé  »  ré- 
formé ,  ruiné ,  sans  biens  ,  ni  ressources.  Le 
hasard  me  fit  rencontrer  ici  ce  digne  AurellT, 
mon  ami  dès  l^enfance.  ÀTec  quelle  tendresse 
il  m'ofirit  un  asyle  I  11  solliciu ,  il  obtint ,  à 
mon  insçu ,  la  place  que  j'occupe  encore  ;  il  fit 
plus  f  il  Tainquit  ma  répugnance  pour  un  état 
aussi  éloigné  de  celui  que  j'aTais  embrassé, 
a  Prenez  »  prenes ,  me  dit-il  ;  et  si  tous  craignes 
M  que  Tétat  n'honore  pas  assez  l'homme ,  ce  sera 
»  llionune  qui  honorera  l'état.  Plus  Tabus  d*un 
M  métier  est  facile ,  moins  il  fiiut  Tétre  au  choix 
M  des  gens  qui  doiTent  Texercer  ;  et  qui  sait , 
N  dans  celui-ci ,  le  bien  qu'un  homme  Tertueui 
»  peut  faire  ?  tout  le  mal  qu'il  peut  empêcher  ?  • 
Son  aèle  éloquent  me  gagna;  il  m'iusmiisit  an 
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travail  9  il  me  serTit  de  père^  6  mon  cher  Au« 

relly  ! 

D   A   B   I   K   6. 

Vous  m'avez  interdit  toute  représentation. 

M  É  L  A  c  père. 

N'ajoutez  pas  on  mou  Les  cent  mille  frfincs 
que  Vous  tenez  en  lettres  de  change ,  sont  à 
i&oi;  puis-je  en  user  mieux  au  gré  de  mon 
cœur  ?  A  l^égard  du  reste ,  Saint- Alban  est  en 
tournée  pour  trois  mois....  Aurelly  aura  le  temps 
nécessaire*  ••• 

D  A  B  IN  S« 

Mais,  d'un  moment  à  l'autre,  il  peut  vous 
veoir  tel  ordre.... 

M  É  L  A  c    père. 

Je  TOUS  ai  dit  que  je  vais  à  Paris  :  j'y  aurai 
bientôt  recouvré  les  effets  d' Aurelly  ;  j'en  ferai 
de  l'argent  y  si  Ton  m'en  demande.  Ce  n'est  ici 
qu'un  boa  office ,  comme  vous  voyez. 

t)  A  B  I  N  s. 

Monsieur ,  je  vous  admire^ 

M  É  L  A  c   père. 

Allez  ;  mon  ami,  qu'il  ne  vous  retrouve  point 
aTec  moi* 

16. 
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SCÈNE    VI. 

MÉLAC  père ,  seul.  H  s'assied. 

A  H  !  respirons  un  momenL  Cette  nooTelIe 
m'ayait  étoufie.«\i  II  riait ,  le  malhetireux  homme» 
en  regardant  sa  nièce.  Chaque  plaisanterie  qui 
lui  échappait  me  fesait  frémir.  (  //  se  lève.  ) 
Quand  je  pense  qu'il  était  possible  que  cet  ar- 
gent m'eût  été  demandé  I  au  lieu  de  Tenir  3i 
son  secours  ^  il  eût  fallu  lui  annoncer.....  Ah! 
Dieux  !..•• 


os 


SCENE    VIL 

D ABINS  p  accourant  avec  effroi i  MÉLAC  père* 

D  A  B  I  N  s. 

JVloNSiECE  de  Saint-AIban...» 

M  É  L  A  c   père 
£h  bien  ? 

D  A  a  I  N  s. 

11  arrive. 


•      • 


•  I 
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M  É  L  A  c  père* 
Saint'^AIban  ! 

D    A   B   I    N    s. 

On  le  conduit  ici.  Je  suis  ventre  pour  yqîus 
sauver  la  première  surprise. 

(  //  s'enfuit.  ) 


3S:S 
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MÉLAC  père ,  seul. 

dAiiST-ALBAN  \......  Que  ne  suis-je  parti  ?  S'il 

allait  me  parler  d'argent!  au  pis*  aller ^  Je  lui 
dirais*...  Je  pourrais  lui  dire  gue  les  receveurs 
particuliers  n'ont  pas  encore...  Un  mensonge ?.^. 
Il  vaudrait  mieux  cent  fois....  Mais  je  m'alarme  ^ 

et  peut-être  il  ne  £iit  que  passer. 


SCÈNE    IX. 

AURELL Y ,  S AINT-ALB AN ,.  MÉLAC  père  , 

MÉLAC.  fils. 

Saint-Albak. 

iT ARDONNEZ  à  mon  empressement^  Messieurs , 
Tincivilité  de  me  montrer  en  habit  de  voyage* 
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Mélac  fils  9  à  partf  avec  humeur. 
Son  empressemeot  I  il  n'en  dit  pas  Tobjet. 

Mélac  père  y  à  Saint-Alban. 

Vous  Toyez  que  j'y  suis  moi-même. 

Saiht-Albak* 

Partez-Tous  ? 

Mélac    père. 

ÀTec  bien  du  r^et^  Monsieur ,  puisse  tous 
arrivez* 

A  o  m  E  L  L  T. 

Cette  cowse  est  brusque. 

Mélac   père* 
Elle  est  nécessaire. 

A  IT  m  B  L  L  T. 

Si  c'est,  comme  le  dit  taa  fils,  des  aflbdres  de 
compagnie.... 

Mélac  ifkr^^  embarrassé* 

De  compagnie....  relatives  ii  la  compagnie..^ 
Puis-je  Toir,  sans  déplaisir,  passer  ma  sotTi* 
Tance  k  quelqu'étranger  ? 

:  A  0  a  E  L  L  T  rianU 

Ah,  ah,  ab,  ah. 
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Saint-Alban. 

II  m'est  bien  agréable  d'aniver  k  temps  pour 
TOUS  arrêter. 

A  u  E  E  L  L  T. 

Est-ce  que  je  l'aurais  laissé  partir  !  {A  Mélac 
père.  )  Tu  peux  renvoyer  les  chevaux  de  poste. 

M  É  L  A  c   père. 

Pour  quelle  raison? 

Saint-Albai«. 

C'est  que  la  place  que  vous  allez  solliciter  y 
est  accordée  k  monsieur  votre  fils. 

Mélac  fils^   avec  surprisem 
L'emploi  de  mon  père? 

Açeellt   le  contrefait  plaisàmmentm 

£h  oui  I  l'emploi  de  mon  père. 

Mélac  fils ,    à  part. 
Ah  !  Pauline  I 

.  Sauvt-Alban  remet  un  papier  à  Mélac  père. 

En  voici  l'assurance.  Quelque  désir  que  j'aye 
eu  de  vous  servir  en  cette  affiiire ,  je  ne  puis 
vous  cacher  que  vous  en  devez  toute  la  faveur 
aux  sollicitatioDS  de  monsieur  Aurelly. 

Mélac   père. 

Monsieur  ^  son  généreux  caractère  ne  se  dé^ 
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ineui  point.  !Mais  un  autre  avait ,  ditH^n^  obtenu 
cette  grâce. 

A  u  R  E  L  L  Y    giitmentn 

C'était  moi. 

^I  É  L  A  c   père. 

Ce  solliciteur  dont  le  crédit?.... 

A  u  n  E  L  L  T. 

« 
C'était  moi. 

M  F.  L  A  c    fils. 

Cet  homme  qui  avait  pris  les  devants  ?•••• 

A   u  R  E  L  L  T« 

C'était  moi.  Je  m'en  occupais  depuis  long* 
temps  :  ne  m'a*t"-il  pas  élevé  une  nièce  char- 
mante? 

M  £  L  A  c   fils  ^    viyement. 

Oui^  charmante. 

S  A  l^N  T-A  LB  A^• 

Ah  !  charmante  y  en  ciTet. 

Mélac  fils  rougit  ile  son  transport*  Saiiit* 
Alban  le  fixe  avec  curiosité. 

AuntixY  prenant  les  mains  de  ^lélac  père. 

Ne  m'a-t-il  pas  promis  d  étendre  ses  soins  jus- 
qu'à mou  fils^  lorsqu'il  sera  eu  âge  d*en  profiter  ? 
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Il  faut  bien  que  j'établisse  le  sien^  ah  ^ah^  ah; 

ah»*** 

M  É  L  A  G  père^   à  part. 

A  quel  ami  je  rends  service  ! 

Mélac  fils,   "viyement  à  Aurelly. 

C'était  donc  cela  qu'hier  au  soir***,  tous  feir 
gniez.*..*  Quelle  surprise  !  ah  !  Monsieur  X...^ 
(  A  part.  )  Je  ne  me  sens  pas  de  joie  ;  courons 
annoncer  cette  nouyelle  à  Pauline* 

(  //  sort  en  courant.  ) 


■•^ 
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ADRELLY,  SAINT-ALBAN  ,  MÉLAC  père. 

Mélac  père* 

Jbj  H  bien  !.**.  l'étourdi ,  qui  oublie  de  tous  Êiire 
ses  remercimens  I 

A  u  n  E  L  L  Y. 

Tu  renvoies  les  chevaux  ? 

Mélac    père. 
Mon  voyage  est  indispensable. 

A  XJ    R   E   L   L   Y. 

Encore  ? 
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Saint-Alban  à  Aurelljr. 

Si  c'est  pour  ce  que  )e  présume  >  je  suppléerai 
k  sa  course.  Mais  »  avant  que  d'eu  parler,  receres 
mon  compliment ,  Monsieur,  sur  la  distinction 
flatteuse  que  tous  Tenez  d'obtenir.  Le  plus  digne 
usage  des  lettres  de  noblesse  est  »  sans  douie  , 
de  décorer  des  citoyens  aussi  utiles  que  tous. 

A  u  E  E  L  L  T. 

Utiles.  Voilk  le  mot.  Qu'tm  honune  soit  phi* 
losophe ,  qu'il  soit  saTant  »  qu'il  soit  sobre ,  éco- 
nome ,  ou  braTe  :  eh  bien  !•-  tant  mâaoE  pour 
lui.  Mais,  qu'est-ce  que  je  g^gne  à  cela,  moi? 
L'utilité  dont  nos  Tertus  et  nos  talenu  sou  poor 
les  autres ,  est  la  balance  ou  je  pèse  leiur  mérite. 

S  A  I  NT- A  L  BA  N. 

C'e$t  k  peu  près  sur  ce  pied  que  chacwi  les 
estime. 

Mélac  père,  à  part. 

Comment  (aire  maintenant  potir  partir  ? 

A  u  E  B  L  L  T« 

Moi ,  par  exemple ,  je  me  cite ,  parce  qo^ 
en  est  question  ,  je  fais  battre  journellement  deux 
cents  métiers  dans  Lyon.  Le  triple  de  bras  est 
nécessaire  aux  apprêts  de  mes  soies.  Mes  planta- 
tions de  miniers ,  et  mes  Ters  en  occupent  no- 
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tant*  Mes  envois  se  détaillent  chez  tous  les  mar* 
chauds  du  royaume ,  tout  cela  vit^  tout  cela 
gagne ,  et  l'industrie  portant  le  prix  des  matières 
au  centuple ,  il  n'y  a  pas  une  de  ces  créatures  ^ 
à  commencer  par  moi ,  qui  ne  rende  galment 
à  rÉtat  un  tribut  proportionné  au  gain  que  son 
émulation  lui  procure* 

Saint-Alban. 

Jamais  il  ne  perdra  celte  belle  chaleur^ 

A  u   A  Ë  L  L  Y. 

Et  tout  l'or  que  la  guerre  disperse ,  M essieurs^ 
qui  le  £ût  rentrer  à  la  paix  ?  Qui  osera  disputer 
au  commerce  l'honneur  de  rendre  à  rÉiatépuisé» 
le  nerf  et  les  richesses  qu'il  n'a  plus  ?  Tous  les 
citoyens  sentent  l'importance  de  cette  tâche  :  le 
négociant  seul  la  remplit.  Au  moment  où  le  guer- 
rier se  repose^  le  négociant  a  le  bonheur  d'être 
à  son  tour  l'homme  de  la  patrie* 

Saint-Alban. 
Vous  avez  raison. 

A  u   R  £  L  L  Y* 

Mais  laissons  cette  conversation ^  Monsieur: 
qui  vous  ramène  sitôt  en  ville  ? 

Saij^t-Alban. 

Probablement  le  même  objet  qui  fesait  partir 


\ 
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KUOQsicor  de  Mélac.  INIa  compagnie  me  rap|)èle; 
elle  me  cliai^e....  Vous  pcnueitezqueoous  traî* 
lions  devant  vous.— 

A   17    R    E    L    L   T. 

Vous  TOUS  moquez.  Pour  peu  que.*.. 

Il  n'y  a  {>oini  de  mystère.  L'objet  de  ma  mis-* 
siou  est  de  rassembler  tous  les  fonds  de  cette 
province  épars  dans  les  caisses  de  nos  divers 
receveurs  ^  et  de  les  faire  passer  siu'-le-cluimp 
SI  Paris. 

M  É  L  A  c  père,  à  part. 

Qu'en  tends- je  ? 

A   r   R   £   L   L   T. 

Ce  n'est  p..s  Taflaire  d'un  mon)oiit. 

Sai  N  T- Alb  A^. 

J'avais  d'aboi*d  cru  rop<;ralîon  plus  péiiibk*  : 
mais  j*at  appris ,  d;îus  U)a  totirnée,  que  j*avai« 
des  gràccb  à  rendre  à  l'exactitude  de  mon^ict.^ 
de  IVlélao  :  il  u/'a  sauvé  les  trois  quarts  de  Tou- 
vragc. 

Mklac  père,  intrniU. 

Monsieur.... 

A  r  A  R  L  L  V. 

Ail  !  vous  pouvez  vous  ilaiter ,  Messieurs  >  que 
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vous  n'avez  pas  beaucoup  de  receveurs  de  cette 
^délité  :  il  est  «xaât  et  toujours  prêti  II  ne  (ait  pas 
travailler  vos  fonds ,  lui. 

Sa  I  nt-Al  é  a  n. 

Nous  estimons  trop  monsieur  de  Mélac  pour 
lui&ire  un  mérite  d'une  chose  aussi  simple.  Com- 
mençons donc  par  envoyer  cet  argent  si  désiré. 
Alors  ,  dégagé  de  tous  soins ,  je  pourrai  jouir  du 
plaisir  de  philosopher  quelques  jours  avec  vous. 

(  Mélac  père  parait  plongé  dans  une  prcH 
fonde  rêverie*  Saint-Alban  continue  à 
^urelly*  ) 

A  propos  y  Monsieur,  vous  ne  me  dites  rien 
de  mademoiselle  votre  nièce  ^  Ja  plus  aimable.... 

A  u  R  ^  L  L  Y.  ' 
Monsieur^  il  lui  est  arrivé  un  grand  malheur. 

Saint-AiiBan. 
Un  malheur! 

A   U    R   £   L   L   T. 

Oui  Monsieur.  Elle  avait  arrangé  pour  ce  soir 
le  plus  beau  y  le  plus  brillant  concert.... 

Sain  t-A  l  n  an. 

Qui  peut  avoir  renversé  ce  charmant  projet? 


^54  LES  DEUX  AMIS» 

A  u  m  S  L  L  T« 

Faut-il  le  demander  ?  noire  philosophe.  Il  nous 
a  remontré  qu'en  ce  temps  de  crise ,  mille  hua- 
nétes  gens  étaient  peut-être  au  désespoir  sur  les 
payements ,  et  que  ce  ton  de  fête....  Voyei  son 
air  consterné  dès  qu'on  en  parle. 


Mélac  père^  rainant  à  hii. 

Je....  je  rêvais  aux  divei^cs  sommes  qui  m*oni 
été  remises. 

SAllfT-ÀLBAIf. 

J*ai  rétat  ici.^  Environ  cinq  cent  mille  francs. 
Voulez  -  TOUS  que  nous  passions  dans  votre  ca- 
binet ? 

Mélac  pere^  embarrassé. 

Si  vous  vous  reposiez  quelques  jours  ? 

A  u  A  B  L  L  T. 

Eh  mais  tu  pars  I 

Mélac  pere^  plus  troublé. 

Je  différerais.... 

Sain  t-A  ls  a  !«. 

Ah  bon  Dieu  !  me  reposer  !  Il  y  a  cinq  nniu 
que  je  n'arrête  point  ;  et  ce  n  Vst  qu'après  m*êire 
assuré  que  tous  les  fonds  de  la  province 
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étaient  en  vos  mains ,  que  j'ai  repris  ma  route 
pour  cette  Tille« 

Mélac  père^  à  part. 

Tout  est  perdu. 

Saint-Alban,   d'un  ton  dégagé. 

Je  suis  d'une  paresse •••  Fennemi  juré  du 

travail.  J'ai  toutes  les  peines  du  monde  à  m'ar-* 
racher  à  Tinaction^  pour  m'occuper  d'affaires; 
mais  aussi  ^  quand  je  suis  lancé  ^  je  ne  m'arrête 
plus  que  tout  ne  soit  terminé.  Il  est  assez  plaisant 
que  cette  impatience  d'être  oisif  me  tiemie^  lieu 
du  mérite  contraire  aux  yeux  de  iaa  compagnie. 

A  u  R  E  L  L  T. 

Moi,  fe  TOUS  conseille  de  vous  enfermer  avant 
le  diner;  la  diligence  part  cette  nuit^  vous  pour* 
rez  y  placer  le  caisson. 

SAINT-ALBAff. 

C'est  bien  dit. 

A   IT   R  s   L   L  T. 

S'ils  font  les  difficiles ,  ils  ont  un  fort  ballot  à 
moi  ;  votre  argent  prendra  sa  place  :  il  est  plus 
pressé  que  mon  envoi. 

Saint-Alban. 
Rien  de  plus  obligeant* 
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A   U   R   E   L   L   T. 

Allons  y  allons^  dcbarrassez-TOus  la  tête. 

Mélac  père,  outré,  à  AureUjr* 

Et  vous.....  u'embarrassez  pas  la  TÔtre  ,  mon 
officieux  ami. 

A  u   R  E  L  L  T. 

Conunent  donc  I 

MàLAc  pcre,  déconcerté,  à  Saint^Alban. 

a 

Monsieur  y  tous  me  prenez  dans  un  moment.... 
au  dépourvu.... 

Sain  t-A  l  b  a  n. 

Que  dites-vous^  Monsieur? 

M  £  L  A  c    père. 

Je  dis....  (àparL  )  Ah  !  je  sens  la  rougeur  qui 
me  surmonte....  H  iaut  Tavouer;  ce  que  vous  me 
demandez  est  impossible. 

Sain  t-A  l  b  a  ^*. 

Impossible  !  Et  vous  partiez  ? 

M  K  L  A  c    père. 
11  est  vrai. 

^  Sain  t-A  l  b  a  i^. 

Savez-vous,  ]\fonsieury  quels  soupçons  l\i:. 
I>ourrait  prendre  ?.... 
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A  u  R  £  L  L  T    n)Î9ement. 
Fi  donc  ^  monsieur  de  Saint«Alban  ! 

Saint-Alban,  à  Aurelly. 

Je  vous  dematade  pardon  ;  mais  Tair  y  le  ton  y 
les  discours  me  paraissent' si  clairs.  Ce  voyage.... 

A  tr  A  £  L  L  Y. 

N'y  a-t-il  pas  mille  raisons  ?..•• 

Saiistt-Alban. 

Un  instant^  je  vous  prie.  —  Avez-vpus  tou- 
ché le  montant  de  toutes  les  recettes  ,  Monsieur 
de  Mélac7 

M  É  L  A  c  père  ,  accablé. 

Je  ne  puis  le  nier. 

Saint-Alban. 

Pouvez-vous  Eure  partir  aujourd'hui  tout  l'ar- 
gent que  vous  devez  avoir?  (Mélac  père  ne  ré- 
pond rien.  )  Parlez  y  Monsieur  ;  car  mes  ordres 
sont  tels  que 9  sur  votre  réponse^  il  faut  que  je 
prène  un  parti  sur-le-champ.   ' 

Melac  père  rêve,  sa  tête  appuyée  sur  sa  main. 

Au  KELLY  n)wem€nt. 

Vous  ne  répondez  pas? 

Thedtre  I.  17 
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Mélac  père 9  outré,  à  Aurelfy. 

Cruel  homme  !  (  A  Saini^Alban ,  d^un  air 
accablé.  )  Je  ne  le  puis  ^  aTant  trois  semaines  au 
moins. 

Saint-Alban* 

Trois  semaines  !  Il  ne  m'est  pas  permis  d'ac- 
corder trois  jours.  L'argent  estannoncé.  —  C*est 
aTec  regret^  Monsieur..... 

M  É  L  A  c   père. 

Je  ne  saurais  Tempécher  :  mais  jaquais  tant 
de  douleurs  k  la  fois  n'ont  assailli  un  honnête 
homme.  (  //  sort.  ) 

A  c  B  E  L  L  T   criant. 

Vous  sortez  I 


SCÈNE    XI. 

AURELLY,  SAINT-ALBAN, 

Saint-Alba7(« 
X    concevez^TOus  quelque  chose  ? 

A  u  a  b  L  L  T. 

Je  crois  que  la  tête  lui  a  tourné. 
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Saint-Alban. 
•  ^  ,1 

Vous  sentez  que  je  ne  peux  me  dispenser..... 

A  U  K  E  L   L  T. 

Ne  prenez  point  encore  de  parti. 

Saint-Alban. 
Monsieur....  quoi  que  vous  puissiez  dire... 

A   U  R   £  L   L   T. 

Ayez  confiance  en  moi.  Mélac  n'eat  pas  ca- 
pable d'une  action  vile  ni  malhonnête. 

Saint-Alban. 

Songez  donc  qu'il  partait.  Je  répondrais  de 
réYenement  à  ma  compagnie. 

A  u  R  £  L  L  Y   "vivement. 

Monsieur Vous  allez  perdre  un  honnête 

homme j  son  fils,  son  état,  son  honneur,  tout 
est  abîmé,  ruiné. 

Saimt-Alban* 

J^en  suis  au  désespoir  ;  mais,  n'étant  que  chargé 
d'ordres  ,  il  ne  m'est  pas  permis  de  faire  des 
grâces. 

A   0   B.   E   L   L   Y. 

M'a-t-il  pas  ses  cautions  ?  Que  youIqz-yous  de 

ï7- 
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plus  ?  Je  me  fais  garant  de  touu  Donnez^moi  le 
temps  d'éclaircir.... 

Saint-Alban. 

Un  mot ,  à  mon  tour.  Je  ne  dois  pas  prendre 
le  change.  Il  ne  s'agit  plus  de  caution  ici.  C'est 
cinq  cent  mille  francs  qu'il  faut,  que  j'ai  an* 
nonces  I  que  la  compagnie  attend  :  avancercs-- 
TOUS  cette  somme  aujourd'hui? 

A  n  R  E  L  L  T. 

A  la  veille  du  paiement?  Tout  le  crédit  du 
plus  riche  banquier  ne  lui  ferait  pas  trouver  un 
sac  dans  Lyon. 


S  C  È  N  K    XII. 


AURELLY,  PAULINE,  SAINT-ALBAN. 

Pauline   inquiète* 

\Jv*A  donc  monsieur  de  Mclac ,  mon  onde  7 
il  sort  d'avec  vous  dans  un  état  afircux.  J'ai  voulu 
lui  parler,  il  s'est  enfermé  brusquement  sans  me 
répondre. 

A  V   n  E  L  L  Y. 

Eh  !  mon  enfant  !  Il  se  trouve  un  vide  de  cinq 
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cait  mille  francs  dans  sa  caisse  ^  on  ne  sait  ni 
comment,  ni  pourquo^.  Je  veux  m'éclaircir  : 
monsieur  de  Saint- Alban  refuse  le  temps  néces- 
saire. 

Pauline  ^effrayée. 

Ah  !  Monsieur ,  si  tous  avez  de  Pestime  potfr 

nous 

Saiict-Alban   tendrement. 

De  Testime  ! 

A  U   R   E   L   L   T. 

Seulement  jusqu'à  demain ^  que  je  puisse  dé* 
couTrir«.«.. 

P  A  u  L  I  N   EU  ' 

« 

Jusqu^k  demain  j  Monsieur....  Nous  refiiserez- 
Yous  cette  grâce  ? 

Sain  t-Al  ban. 

Ah  !  Mademoiselle ,  je  donnerais  ma  vie  pour 
vous  obliger  :  mais  mon  devoir  a  des  droits  sa- 
crés que  vous  ne  pouvez  méconnaître  ^  vous  qui 
remplissez  si  bien  tous  les  vôtres»    '  . 

A  U   R  £   L   L  Y. 

DiflFérer  d'un  jour ,  est-ce  une  faveur  incom- 
patible ? 

Sain  t-Alb  an. 

IV'abusez  point  de  votre  ascendant  :  il  ne  con- 
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Tient  k  ma  mission  »  ni  à  mon  honneur  que  je 
TOUS  écoute  plus  long-temps. 

Pauline   outrée. 

Comme  il  tous  plairai  Monsieur;  mais  )*4i 
assez  de  confiance  en  rbonnétetc  de  monsieur  de 
Mélac  f  pour  croire  qu'on  se  u*ompe  à  son  égard , 
et  qu'il  n'aura  besoin  ni  de  Tappui  de  ses  amis , 
ni  des  grâces  de  ses  che&. 

Sain  t-A  lb  a  n« 

Puissiez-Tous  dire  Trai ,  Mademoiselle  !  mai$ 
dans  rétat  où  sont  les  choses ,  il  n*est  pas  décent 
que  j'accepte  un  logement  dans  cette  maison. 
Pardon  si  je  tous  quitte. 

AuRELLT,  ai^ec  chaleur. 

Et  moi  f  je  ne  tous  quiue  pa<s ,  en  quelque 
endroit  que  tous  alliez . 


SCÈNE    X  T  I  I. 

PAULINE  seule  p  dans  Vatcablemeni. 

\^r'AHjE  dît  !••••••  Un  trouble  arficiix  m*aTa.: 

saisie......  Je  ne  lai  pas  assez  ménagé Mj 

frayeur  a-t-elle  trabi  mon  ha  ret  ? O  Mc'I  h-  * 

S*il  aTait  lu  dans  mou  ccrur  ! Qitd  mal  j*au- 

rais  peut-être  fait  à  ton  père  !  11  \  iont* 
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SCÈNE    XIV. 

PAULINE ,  MÉLAC  fils. 
Mélac  fils  entre  d'un  air  transporte'. 

Jr  AULiNE ,  Pauline  ,  il  faut  que  ma  joie  éclate 
à  Tos  yeux. 

P  A   U   L   I   N    E.^ 

Votre  joie  ! 

Melac   fils. 

« 

Vous  sayez  que  rien  ne  m'intéresse  ;  que  ce 
qui  peut  nous  rapprocher. .... 

Pauline. 

Quel  moment  prenez-TousT.....  Et  quel  ton!.... 

M  É  L  A  c   fils. 

Dussiez-Yous  me  traiter  d'importun  y  d'auda- 
cieux ,  c'est  celui  d'un  amant  qui  peut  désormais 
vous  of&ir  son  cœur  et  sa  maiu. 

P   A  U   L   I'  N    E. 

L'un  de  nous  est  hors  de  sens. 

Mélac   fils. 
C'est  moi  !  C'est  moi  !  la  joie  qui  me  trans- 
portCc 


;.••• 
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P  A   U   L  I  N  £• 

La  joie  ! 

MéLAC    fils. 

Votre  oncle  ne  8orl->il  pas  d'ici? 

P  ▲  U  L  I  If  £• 

Tout  ce  que  j*entends  est  si  contraire  à  ses  dis- 
cours  

M  É  L  A  c    fik. 

Il  aura  touIu  tous  inquiéter. 

Pauline* 

M^inquié  ter  !•••••  Conunent?.*..*  Pourquoi  m'ef* 

frayer  ? 

M  É  L  A  c  fils. 

Ce  n'est  qu'un  badinage  obligeant. 

P  A  u  L  I  If  E  avec  dépit. 

On  n'en  fait  pas  d'aussi  cruel* 

M  É  L  A  c  fils. 

Quelle  charmante  colère  !  Elle  me  ra^it  :  die 
ne  touche  plus  que  ma  survivance  même* 

P  A  u  L  I  rc  E. 

Je  ne  vous  entends  pas. 

Mélac  fils,  Vivement* 

Ils  n'ont  rien  dit  !•••••  La  survivance  »  oui,  je 
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i'a!  enfin  ;  Saint^AJban  nous  en  a  remis  Tassu-^ 
rance  ;  votre  oncle  ^  qui  le  savait  y  ne  nous  Ta 
caché  que  pour  jouir  de  notre  surprise.  Dans 
lexcès  de  ma  joie  ^  je  les  ai  quittés  pour  vous 
en  apporter  la  nouvelle  ;  et  depuis  un  quart- 
d^heure  ^  je  maudis  les  fâcheux  qui  ni'arrètent* 
Ah  Pauline!  au  lieu  de  partager  cette  joie.*... 

Pauline,  d^un  ton  ëtoujfé. 

Vous  n'avez  rien  appris  de  plus  ? 

M  É  L  A  c   fils. 
Non. 

P   A   U    t  i   N    E. 

Je  ne  puis  me'résoudre  à  lui  percer  l'àme. 

M.É  L  A  c    fils. 
Vous  pleurez ,  ma  chère  Pauline  ! 

Pauline. 

Malheureux  ! Vous  veniez  m^annoncer  Ane 

nouvelle  charmante,  —  il  feut  que  je  vous  enap- 
prène  une  horrible. 

Mélac  fils. 

On  veut  nous  séparer  ? 

Pauline  hésitant. 

Ah  Mélac  !  si  ce  qu'on  dit  est  vrai votre 

pci'e..... 
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M  É  L  A  C     fils. 

Mon  père  ? 

Pauline» 

Oa  soupçonne 

M  É  L  A  c   fils. 

Quoi? 

Pauline. 

Qui]  aurait  détourné  les  fonds..... 

M  É  L  A  c     fils. 

L'argent  de  sa  caisse  ? 

Pauline. 
Voilà  ce  qu'ils  ont  dit. 

M  ^  L  A  c    fils. 
Qtielle  horreur  ! 

Pauline. 
Saint-Alban  ii  en  a  plus  trouvé. 

M  É  L  A  c    fils. 

C'est  une  imposture  ;  hier  au  soir  j'y  comptai 
cinq  cent  raille  livres  :  mais  il  vous  aime  ;  et,  s*il 
cherche  à  nuire  à  mon  père  ,  croyez  que  c*ot 
pour  m*éloigner  de  vous. 

Pauline. 

Puissiez- vous  n'avoir  |)a:»  d^autrc  malheur  a 
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redouter!  Non  ,  mon  cher  Mélac  ^  vous  n'aurez 
jamais  de  rivaux  dans  le  cœur  de  Pauline. 

Mélac    fils. 
Vous  m'aimez  ! 

Pauline. 

Que  cet  aveu  soutienne  voire  courage  !  nous  en 
aurons  besoin.  Saint-Alban  est  jaloux.  Le  sort 
de  votre  père  me  fait  trembler. 

Mélac    fils. 

Lui  faites-vous,  Pauline,  l'injure  de  le  croire 

coupable  ? 

Pauline. 

Ah  ne  voyez  que  mon  effroi.  Mais  nous  per- 
dons un  temps  précieux.  Courez  a  votre  père  , 
allez  le  consoler. 

Mélac    fils. 

Je  vais  Tenflammer  de  courroux  contre  un 

traître. 

Pauline. 


S'il  n'y  avait  que  Saint-Alban  qui  l'accusât 

mais  mon  oncle  lui-même 

Mélac   fils. 

•    Votre  oncle  ! 

Pauline. 

Il  va  revenir.  Vous  connaissez  sa  franchise,  elle 
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oe  lui  permet  pas  toujours  de  garder ,  avec  les 

malheureux  ^  les  ménagements  dont  ils  ont  tant 

besoin..... 

M  £  L  A  c    fils. 

Vous  me  glacez  le  sang. 

F  A  c  L  1  N  E. 

Soyez  présent  aux  explications;  que  Totre  bon 
esprit  en  prévienne  Taigreur.  Si  votre  père  est  em- 
barrassé y  mon  oncle  est  le  seul  dont  ou  puisse 
espérer  un  prompt  secours.... 

M  £  L  A  c    fiJs  y    trouble. 

Quoi  !  votre  oncle  est  persuadé..... 

Pauline. 

Craignez  surtout  de  vous  oublier  avec  lui: 
songez  que  notre  sort  eu  dépend.  (  avec  une 
grande  eJlfusion*  )  Mou  cher  Mélac...  Dans  le 
|>éril  qui  nous  menace ,  ah!....  vous  m^aurez  assez 
méritée  y  si  vous  réussissez  à  m'obtenir. 

Mélac    fils. 

O  mélange  inouï  !.....  Non  !  je  ne  puis  corn- 
prendre.....  N'importe,  vous  serez  ol>éîe.  —  Je 
me  contiendrai. — Vous  connaîtrez ,  Pauline, 
s*il  est  des  ordres  remplis  comme  ceux  que 
l'amour  exécute. 

(  //  lui  baise  la  main  ,  et  ils  sortent.  ) 

FIN     VV    SECOND    ACT£« 
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ACTE    I  I  L 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MÉLAC  père,  MÉLAC  fils. 

Mélac  père,  at^ec  chagrin. 
x\  £  me  suivez  pas ,  mon  fils. 

Mélac   fils. 
Eh  !  le  puis-je ,  mon  père  ! 

Mélac    père. 
Je  vous  l'ordonne. 

M  É  L  À  c    ftls. 
Vous  abandonner  dans  un  moment  si  fâcheux  ! 

Mélac    père. 
Votre  douleur  m'importune.....  elle  m'offense. 

Mélac    fils. 

Je  connais  trop  mon  père  ,  pour  soupçonner 
rien  qui  lui  soit  injurieux.-  Mais  s!  votre  bouté 
me  laissait  percer  un  mystère 
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M  É  L  À  c   père. 

Moa  fids  I 

M  É  L  A  c   fils. 

Refuserez-Tous  de  iii*indiquer  les  moyens  de 
TOUS  servir  ?  d'adoucir  au  moins  vos  peines  ? 

M  â  L  A  c   père. 

Il  est  des  devoirs  dont  toa  Age  et  ta  vivacité 
t'empêcheraient  de  sentir  toute  Tubligation. 

M  É  L  A  c    fils. 

Vous  m'avez  appris  à  respecter  tous  ceux  qui 
sont  sacrés  pour  vous.  Ayez  confiance  aux  pria- 
cipes  de  votre  fils  ;  ce  sont  les  vôtres. 

M  É  L  A  c  père. 
Mou  ami ,  tu  commences  ta  carrière  quand  je 
finis  la  mienne  ;  et  Ton  voit  différemment.  Lm- 
tcrêt  du  passé  touche  peu  les  jeunes  gens ,  ils  sa- 
crifient beaucoup  à  res|>érance.  Mais  quand  b 
vieillesse  vient  nous\ider  le  visage ,  et  nous  cour- 
ber le  corps  ;  dégoûtés  du  présent ,  effrayés  s"r 
Ta  venir,  que  reste-t-ilàThomme?  L'unique  plaisir 
d*êire  content  du  passé.  (</'ii/i  ton  plus  ft^rnte  \ 
J*ai  fait  ce  que  j'ai  dû  ;  je  vous  défends  de  me 
presser  d'avantage. 

M  É  L  A  c   fils. 
Los  suites  de  cette  journée  me  font  mourir  ae 
frayeur. 
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Mélàc   père.' 

Saint- Alban  est  généreux  y  il  ne  se  déterminera 
pas  légèrement  k  perdre  un  homme  dont  il  a  pensé 
du  bien  jusqu'à  ce  jour. 

Mélac   fils. 

Ah  mon  père  !  si  c'est  là  Tespoir  qui  soutient 
votre  courage,  le  mien  m'abandonne  entièrement. 
Saint-Alban  est  notre  ennemi. 


>•    • 


Mêla  c   père* 

Ne  faisons  point  injure  ^  mon  fils ,  à  celui  qui 
n'écoute  que  la  Toix  .de  son  devoir. 

Mélac    fils. 

Il  aime  Pauline.  11  n'est  revenu  que  pour  elle, 
il  me  croit  son  rival.  Jugez  s'il  nous  hait,  et  si  la 
jalousie  ne  lui  fera  pas  pousser  les  choses 

Mélac   père. 

Elle  pourrait  l'indisposer;  mais  quelle  appa- 
rence que  Saint-Alban ?....• 

Mélac    fils. 

En  me  confiant  ce  secret,  Pauline  ne  m'a  pas 
caché  combien  elle  s'alarme  pour  vous. 

Mélac   père. 

D'où  naîtrait  sa  jalousie  ?  —  Nuire  k  ses  des- 
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seins  I  Nous  !  Y  a-t-il  un  seul  instant  de  notre  vie 

où  nous  ne  missions  pas  tous  nos  soins  à  £ûre 

entrer  Aurelly  daus  *des  vues  aussi  avantageuses 

pour  sa  nièce,  s'il  avait  la  folie  de  s'y  refuser? 

Courez  donc  le  tirer  d'erreur ,  mon  fils.  —  Mais 

non  :  il  convient  que  ce  soi^  moi-même  ;  et  ce 

soir..... 

(  Il  fait  un  moui^ement  pour  sortir.] 

Mélac  fils  se  mettant  devant  lui. 

« 

Ah  !  mon  père  ^  arrêtez.....  Elle  m'aime  »  elle 
vient  de  me. l'avouer.  iV'aurai<-je  donc  reçu  sa  foi 
que  pour  la  trahir  à  l'instant  ? 

M  É  L  A  c  père  ^   surpris. 
Reçu  sa  foi  ! 

M  É  L  A  c    fils. 

Le  premier  usage  que  je  ferais  des  droits  qu'elle 
m*a  donnes  ,  serait  de  les  transmettre  à  mon  co* 
nemi  ! 

!y£LAC   père   s^échaujjant. 

Des  droits?  Quel  discours!  Quel  délire! 

M  É  L  A  c    fils. 

La  céder  à  Saint '•Alban^  me  couvriFiil  de 
honte  inutilement. 

IVI  K  L  A  c  père. 
Mon  fils 


'    •   «i 


•    f  1*4 
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Pauline,, Quu:;igée  me  çiép^t^U.^^s  irfttifier 
cet  indigae  traité. 

Mélac  père,  e/i  colère. 

Quoi  donc  ^  Monsieur  !  Me  croyez-yous.  déjà 
si  méprisable?  Mon  infi)f tune  à-i-elle  éteint  en 
TOUS  le  respect?  Vous  ne  tn^écôutëz  plus..... 

Mélac   fils.^ 

Ah  lAon  pkte  l  Ah  Pafulkë  l' i 

M  É  L  A  c    père. 

Vous  seriez-yous  flatté  qu'elle  se  donnerait  à 
TOUS  malfiré  son  oncle  ?  yous  la  connaissez  mal. 
Aurelly  n^a  jamais  eu  de  yues  sûr  yous  :  j'en  suis 

certain.'  Qbël^  sbnt  donc  yos  projets  ? 

'      , .  ^  .   •    .,        j    ..  .  .     , 

Mé^  AC     fils.    . 

Je  suis  au  désespoir.  ^ 

I  I      I   I  ■  ■  I   '1        I  i*      r      1      1  I  ■   I  I  ,  I  ,         Ml  I  t  I     "TTTMifc  11  !■  I       ■     i^'i      'ji»        '   i       ■■       . 

SCÈNE    lî. 

AUREU.Y,, MÉLAC .pèrfi„,M^MG  fil». 

AûRELLt  ^è'  me^  d6>w  un  fauteuil  eh  s'essufant 

le  wage ,  et  dit  : 

lVl£  yoilà revenu.  ,.../.^  \ 

Théâtre.  L  18 
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Mélac  û\ê  tremblant. 

Vous  quittes  Samt^Alban ,  Monsieur  ;  n^aTei- 
TOUS  rien  gagné  sur  cet  homme  impitoyable  ? 

A  c  R  E  L  L  T  brusquement. 

Saint-  Alban  n^est  point  dur  :  c'est  un  homme 
juste.  Chargé  ^  par  sa  compagnie ,  d'ordres  pres- 
sants ,  il  trouve  un  ride  immense  dans  la  caisse 
où  il  Tenait  puiser  des  ressources  :  il  m'a  objecté 
mes  principes ,  je  suis  resté  muet*  Il  allait  Sàirt 
saisir  les  papiers  de  monsieur..... 

M  É  L  ▲  c   fils    effrayé. 

Saisir  les  papiers  ! 

A  u  R  E  L  L  T. 

A  peine  ai'-je  obtenu  de  lui  le  temps  de  Tenir 
prendre  quelqu'éclaircissement  sur  vue  aTcniiire 
aussi  incroyable. 

M  É  L  A  c   père. 

11  m'est  a&eux  de  tous  affliger  :  osais  je  n'en 
puis  donner  aucun  ^  mon  ami. 

A  u  a  B  L  L  T. 

Je  rougirais  toute  ma  Tie  d'aToir  été  le  TÔcrr  » 
si  TOUS  éties  coupable  d'une  si  basse  infidélité. 

Mélac   père* 

Rougisses-donc.*...  car  je  la  anis* 
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AuRBLLT  s^échauffant. 
Vous  Têtes  1 

M  li  L  A  c    fi]B« 

Cela  ne  se  peut  pas  : 

AuRELLT,  d^un  ton  plus  doux. 

Avez -TOUS  eu  Timprudence  d'obliger  ^el- 
qu'un  avec  ces  fonds  ?  Parlez*  —  Au  moins  tous 
ayez  une  reconnaissance ,  un  titre  ,  une  excuse 
qui  permette  à  vos*  amis  de  s'employer  pour 

TOUS* 

M  É  L  A  c   père  ^    wçement. 
Je  n'ai  pas  dit  que  j'eusse  prêté  l'argent. 

A  n  R  £  L  L  T. 

Vous  l'aTiez  lundi. 

M  É  L  A  c    fils  ^    tremblant. 
Hier  encore ^  je  Tai  tu,  nion  père. 

A  u  R  E  L  L  Y. 

Cent  mille  francs  à  tous  y  destinés  à  rétablis- 
sement de  TOtre  fils  y  où  sont-ils  ? 

M  É  L  A  c   père. 

Toutes  les  pertes  du  monde  me  toucheraient 
moins  que  l'impossibilité  de  justifier  ma  con- 
duite. 

18. 
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A  o  m  E  L  L  T« 

Vous  gardes  le  silence  avec  moi  ? 

M  É  L  ▲  c    fib. 

Mon  père..... 

M  É  L  A  c    père. 
Plus  TOUS  êtes  mon  ami,  moins  je  puis  pwler. 

■ 

A  tr   R   K   L  L   Y. 

Votre  ami  !••••  je  ne  le  suis  plus. 

M  É  L  A  c    fils. 

« 

Ah  monsieur! 

A  u   R  E  L  L  T. 

(I  Si  c'était  moi?  »  me  disait-il  ce  matin.  — 
Ainsi  donc ,  en  défendant  les  malhonnêtes  fens , 
c'étah  ta  cause  que  tu  plaidais  ? 

M  É  L  A  c  père. 
Je  n'ai  plaidé  que  celle  des  infortunés. 

A  0   R   E   L   L   T. 

Avec  quel  sang-froid  !.....  Je  mourrais  de  dcu* 
leur  y  81  rien  de  semblable..... 

M  É  L  A  c  père ,   nVéme/i/. 
Ami ,  je  n'eu  suis  que  trop  certain. 
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A  U   R   E   L   L   T. 

Et  tu  sontiens  mes  reproches  I 

M  É  L  A  c   père. 
Plut  au  ciel  que  j'eusse  pu  les  éviter  I 

AURELLY.  ^ 

En  fuyant  honteusement. 

M  é  L  A  c   père,    t 
Moi  fuir  ! 

•A  tJ   R    £   L   L   T. 


Ne  partie2-vous  pas  ?  —  Je  ne  parle  point  du 
tort  que  tu  Ëiis  à  tes  garants  :  mais  malheiu'eux  ! 
n'avez-vous  donc  attendu ,  pour  vous  déshono- 
rer y  que  le  temps  nécessaire  pour  apprendre  à 
n^en  point  rougir  ? 

M  É  L  A  c    fils ,   pénéiré. 

Ah  Monsieur  ! 

Mélac  père,   ayec  dignité.  , 

N'avez -vous  jamais  été  blâmé  pour  raction 
même  dont  votre  verm  se  glorifiait,? 

'  ■  s 

AuRELLT  s^ échauffant. 

Invoquer  la  vertu  lorsqu'on  manque  à  l'hon- 
neur ! 

Mélac  fils,  d^ un. ton  sombra 

Monsieur «v**    \  ., , 
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M élàc  père^  auec  douceur. 

Aurelly ,  je  puis  beaucoup  souffrir  de  tous. 

AkiiELLY^   amec  Jeu. 

Les  Toilà  donc  ces  philosophes  !  Ils  foot  in- 
difréremmeni  le  bien  ou  le  mal ,  selon  qu'il  lot 
k  leursnues  !•••• 

Mélac  fils,  plus  fort. 

Monsieur  Aurelly  I.-- 

A  u  a  E  L  L  T. 

Vantant  k  tous  propos  la  Tenu  »  dont  Os  ^ 
moquent;  et  ne  songeant  qu^à  leurs  iotérèu, 
dont  ils  ne  parlent  jamais! 

Mélac  fils,  Réchauffant. 

Monsieur  Aurelly  !••••• 

AOEBLLT,   ptiMS   Wte. 

Coniment  un  principe  d'honnêteté  les  v^ 
terait^il ,  eux  qui  n'ont  jamais  fait  le  bien  q^ 
pour  tromper  impunément  les  hommes! 

Mélac  père,  avec  douleur. 

J'ai  pu  quelquefois  me  tromper  moi-mém^ 

AcaBLLT,   en  fureur. 

Vn  homiêie  homme  qui  s'est  trompé,  ne  rou:>^ 
pas  de  mettre  sa  conduite  au  grand  jour* 
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IViÉLAc  pèœ. 

Il  est  des  moments  où  >  forcé  de  $e  udre  ^  il . 
dok  se  contenter  du  témoigp^ge  de  son  coeur* 

AuAELLT,  hors  de  lui. 

Le  témoignage  de  son  coeur  I  L'intérêt  per- 
sonnel renveipse  ici  toutes  les  idées.. 

« 

Mélac  père^  emporté  par  là  chaleur  ^ Aurelly. 

Eh  bien  !  injuste  ami.».*  (  à  part.  )  Âh  Dieux  ! 
qu'allais-je  faire  ! 

A  U  K  K  L  L  T. 

Tu  voulais  parler* 

Mélàc  père^  avec  chagrin. 
Je  ne  répondrai  plus*        {Il  mi s* asseoir, ) 

AoRELLT^  indignée 

Va  I  tu  me  &is  bien  du  i^l  ;  tu  me  rends  a 
jamais  soupçonneux  ^  méfiant  et  dur.  Toutes  les 
fois  que  )e  verrai  l'empreinte  de  la  vertu  sur  le 
yisage  de  quelqu'un  ^  je  me  souviendrai  de  toi. 

Mélac  filsy  en  colère. 
Finisse;»  Monsieur* 

A  u  K  £  L  L  T* 

Je  dirai  :  ce  masque  imposteur  m'a  séduit  trop 
long-temps ,  et  je  fuirai  cet  homme. 


aSo  LES.  DEUX   AMIS, 

M:i.hÂC   fils. 

Finisses^  tous  dis-jél  Quittes  ce  ton  outn* 
géant  I  De  quel  droit  ofeeiB^Tous  le  prendre  aTec 
mon  père?.         .. 

A  U   R   s  L   L  T. 

Quel  droit ,  jeun^  homme  ?  Celui  que  toute 
Ame  honnête  a  sur  un  coupable. 

M  É  L  A  C     fils. 

L'est-il  à  votre  égard  ? 

A  u  m  £  L  L  T. 

Oui ,  puisqu'il  se  manque  à  lui-même. 

M^LÀC  filSf  outr^,. 
Arrêtez^  ou  je  ne  garde  plus  de  mesure  aree 

TOUS...* 

MiLAcf  père,  se  lei^ant. 

Quel  emportement^  mon  fils!  il  a  taison^  et 
si  j'avais  à  rougir  de  ma  conduite ,  les  reproches 
de  cet  honnête  honune....  laissesHious. 


A  C  T'E    III.  a8i 


■fc»*i 


SCÈNE    I.I  I. 

AURELLY,  PAULINE,  MÉLAG  fil», 

MÈLAC  père.  ' 

P    A   U   L   I   If  X* 

U  N  instant  a  détruit  le  bonheur  et  la  paix  de 
notre  maison  I  —  Ah  mon  oncle  I 

A   u   R   £   L   L  Y.   . 

Tu  me  Yoia  entre  la  conduite,  du  père  qui 
m'indigne^  et  la  présomption  du  fils  qui  me 
menace. 

Pauline. 

Lui  !••••  TOUS  ^  Mélac  I 

Mélac  fils^  tremblant. 

Il  outrage  mon  père  sans  ménagement.  J'ai 
long-temps  souffert.... 

Pauline  bas. 

Iitiprudent  I 

Mélac    fils. 
Pauline  ! 

Mélac    père^  à  son  fils. 

Sortez  ;  je  tous  Tordonne. 
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Mélac  fils  y  yiniffux. 

Oui,  je  sors,  (à  part.)  Mais  Todieux  insUg»- 
teur  de  tant  de  cruauté**.. 

Il  Ta  se  perdre. 

Mélac  père  saisit  le  bras  de  son  fils* 

Qu'aTex-Tous  dit  ? 

Mélac  fils,  hors  de  lui. 

J'ai  dit....  (  lise  retient  pour  cacher  son  pro/eL,  ) 
que  je  ne  ris  jamais  tant  de  cniauié. 

(/Ijorf.) 


SCENE    IV. 

AIJRELLY,  PAULINE,  MÉLAC  père- 

Pauline  le  regardant  aller  avec  effroL 

Kjxvl  I  détournez  les  malheurs  qui  nous 
cent  aujourd'hui. 

A  o  a  E  L  L  T. 

Il  s'obstioe  au  silence  ;  et  je  ne  puis  rien  dé 
couvrir. 
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Pauline,  à  Mélac  père. 

Ah  mon  bon  ami  I  Pourquoi  craignez  -tous  de 
déposer  yotre  secret  dans  le  sein  de  mon  oncle  ? 
Il  tous  aime  de  si  bonne  foi! 

AuRELLT,  indigné» 

Moi  I  je  Taime  ? 

Pauline,   awc  ardeur. 

Oui ,  TOUS  Faimez  :  ne  tous  en  défendez  pas. 

AuRELLY,  douloureusement. 

£h  bien  I  oui ,  je  l'aime ,  et  c'est  ma  honte  ; 
mais  je  ne  Festime  plus  ;  Toilà  mon  malheur.  II 
m'est  afl&eux  de  renoncer  à  Fopinion  que  j'ayais 
de  lui.  La  perte  entière  de  ina  fortune  m'eût  été 
moins  sensible. 

Mélac  père,  attendri. 

Aurelly ,  attends  quelques  jours  ayant  de  juger 
ton  ami.  Ta  généreuse  colère  me  pénètre  de  res- 
pect. Crois  que,  sans  les  plus  fortes  raisons.... 

A  U  R  E   L   L  T. 

En  est-il  contre  mes  instances  ?  Parle,  malheu* 
reux.  Coupable  ou  non ,  si  je  puis  te  seryir.... 

Pauline. 
Voyez  la  douleur  où  yous  nous  plongez. 
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M  É  L  A  c    père ,  pénétra* 

Mes  cbers  amis ,  rhonneur  me  défend  de  par- 
ler. Je  ne  rais  pas  encore  coupable  ;  je  le  derien- 
drais ,  si  je  restais  ici  plus  long-iemps*  La  moindre 
indiscrétion....  Ce  moment  difficile  ne  peut-il 
être  justifié  par  ma  constante  amitié  pour  tous? 
Croyez  que ,  pour  se  plaire  avec  d'aussi  honnêtes 
gens  y  il  faut  Tétre  soi-même. 

(Il  sort.) 


SCÈNE     V. 

AURELI.  Y,   PAULINE. 

Pauline. 

Je  sens  qu'il  dit  vrai. 

A  r  R  E  L  L  Y ,  encore  échauffe'. 

Quel  argument!  Et  les  fripons  aussi  se  plaisent 
avec  les  honnêtes  gens;  car  ils  trouTcnt  leur 
(;ompte  dans  la  bonne-foi  de  ccnx*ci.  (Plusdoux^) 
Cependant ,  il  but  Tavouer ,  il  m'a  remué  jus- 
qu'au fond  de  Time. 

F  ▲  r  L  I  ^  (. 

^on^  il  n'est  pas  coupable.  —  11  aura  rendu 


i 
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quelle  grand  service^  doiu  tout  te  mérite^  à 
ses  yeux ,  est  pe^t-^tre  de  ri^tef  ignoré. 

A  V  «  E  X.  i^  V« 

r  ;  Maïs  manquer  fiç  fidélité  I^*.* 

•    •      '  •.         •    'P  A   t   t  1  K   E.         - 

-     '         ,  ,        .  ...  I    .  »  •      • 

Âyec  un  homme  du  caractère  de  monsieur  de 
Mékcy  je  suis  tentée  de  respecter  tout  ce  que  je 
ne  puis  comprendre. 

A  u  n  E  L  L  T. 

Quelqu'usage 'qu'il  ait  fait  de  ces  fonds ,  il 
esc  inexcusûble^^'i.  Et  partir!' 

...  .  ^p..j|.    tJ   t  1   N  E. 

Une  ypix  iptédei^re  me  dit  que  ce  crime  appa- 
rent est  peut  •  être,  en  lui,  le  dernier  efibrt 
d'une  vertu  sublime.  (D^uri  ton  moins  assure.  ) 
£t  son  malhem-eux  fils .  mon  oncle  •  ne  tous  fait- 
il  pas  compassioii  T  A  quelle  extrémité  Tamour 
de. sou  père  iTieùt/dé  le. porter:. contre  vous, 
qu'il  chérît  si;  par&iteineàlt  i  * 

•'A'IÎ-  K  E  tî'  T.   •'■• 

II  est  vif,  maisr  èon  dœur  est  honnête.  Eh  ma 
Pauline  !  ce  que  je  regrette  le  plus,  est  de  n'avoir 
pu  fonder  sur  lui^  le  bonheur  de  mes  vieux  jours. 

PAULiiiE,  à  partf 
Qu'entends-je !  {Haut.)  Ahl  Monsieur I  n'a- 


2186  LES  DEUX  AMIS, 

bandonnes  pas  votre  ami  :  soyez  s6r  qu'il  justi* 
fiera  ce  que  tous  aures  fait  pour  lui. 

A  u  A  B  L  L  T. 

Ta  Êublesse  diminue  la  honte  que  j'aTais  de  la 
mienne.  Tu  me  presses  de  le  serTir....  apprends 
que  je  Tai  tenté.  J'ai  offert  ma  garantie  k  Saint* 
Alban. 

Pauline. 

Il  la  refuse? 

A  V   E   E  L   L   T. 

Il  m'a  montré  des  ordres  si  formels  I....  Il  M 
peut  différer  d'envoyer  la  somme  annoncée. 

Paulikei   iTun  ton  insinuant. 

N'y  a-t-il  donc  aucun  moyen  de  la  fiûre  cetts 
somme? 

A  U  E  E  L  L  T. 

Cinq  cent  mille  fii'ancs  I  A  k  veille  du  paie- 
ment! Croisy  mon  enCuii^  que^  sans  les  fowb 
que  Dabins  reçoit  de  Paris  en  ce  moment^  j'euise 
été  moi-même  fort  embarrassé. 

Pauline. 

Vous  m'avei  dit  si  souvent  que  vous  avies 
beaucoup  de  ces  effets  q«e  l'on  pouvait  fondre 
au  besoin. 
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A   U   &   B   L   L   Y. 

Il  est  yrai  qu'il  m'en  reste  à  Paris  pour  cinq 
cent  Biille  francs ,  chea  mon  ami  Préfort. 

Pauline. 

Chez  monsieur  de  Préfort..«.  Et  ne  sont-ib^ 
pas  bons  ? 

A  U   R  E  L   L  T. 

Excellents^  pareils  à  ceux  dont  il  me  fait 
passer  la  valeur  aujourdliui.  Mais  tout  ne  m'ap- 
partient pas  :  il  y  a  cent  mille  écus  auxquels  je 
ne  puis  toucher.  C'est  un  dépùt....  sacré. 

Pauline. 

Votre  fcMtune  est  plus  que  suffisante  pour  as- 
surer cette  somme  à  son  propriétaire. 

AuRELLY^  ai^ec  chaleun 

• 

Voulez-yous  que  je  me  rende  coupable  de 
Tabus  de  confiance  que  je  reproche  à  ce  malheu- 
reux? La  seule  chose  peut-être  sur  laquelle  il  ne 
puisse  y  avoir  de  composition ,  c'est  un  dépôt. 
De  l'argent  prêté ,  on  Ta  reçu  pour  s'en  servh*  ; 
mille  raisons  peuvent  en  faire  excuser  le  mau- 
Tais  emploi;   mais  i|n  dépôt....  Il  &ut  mourir 

auprès. 

Pauline. 

Si  Ton  parlait  à  celui  de  qui  vous  le  tenez? 
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A  U   E  B   L  L  T. 

..  Api^rends  qu'il  n'en  a  ramassé  les  fonds  que 
pour  acquitter  ime  dette*...  immense.  11  les 
destine  à  réparer^  s'il  peut,  des  torts  I...«  Mais  tu 
m'accuserais  de  dureté....  Tu  yeux  le  Toir  ;  parle- 
loi^  j'y  consens;  il  est  prêt  à  t^entendre;  et  cet 
homme..»,  c'est  moi. 

Pauline^  avec  joie» 

Ah!  je  respire.  Nos  amù|. seront  sauTes. 

A  u  a  Ë  L  L  T. 

Arant  que  d'être  généreux^  Pauline ^  fl  faut 
être  juste. 

Pauline. 

Qui  oserait  tous  user  de  ne  pas  l'être  7 

.  A  u  B  s  L  i#  T. 

• 
Toi*même  ^  à  qui  je  Tais  enfin  confier  le  ifé^ 

cret  de  cet  argent.  Écoute ,  el  jugeHOdoi..»  Je  fus 
î^une  et  sensible  autrefois.  La  fille  d'un  genii) 
honune  (  peu  riche  à  la  Térité  ) ,  m^aTait  permis 
de  l'obtenir  de  ses  parents.  Ma  demande  fut  re- 
jetée  aTec  dédain.  Dans  le  désespoir  où  ce  refits 
nous  mit  y  nous  n'écoutâmes  que  la  passion.  Un  ma- 
riage secret  nous  unit.  Mais  la  famille  hautaine  » 
loin  de  le  confirmer,  renferma  cette  malheureuse 
victime,  et  l'accabla  de  tant  de  maoTais  traite- 


A  C  T  E    I  I  L  aSg 

ments,  qu'elle  perdit  la  vie,  en  là  donnant  à 
une  fille,.,  que  les  cruels  dérobèrent  à  tous  les 
yeux. 

P  a'u  l  I  n  e. 

Gela  est  bien  înhumaiu  ! 

A   U    R   E   L   L   Y. 

Je  la  crus  morte  avec  sa  mère  :  je  les  pleurai 
long-temps.  Enfin  j'épousai  la  nièce  du  vieux 
Chardin  j  celui  qui  m'a  laissé 'cette  maison  de 
commerce.  Mais  le  hasard  me  fit  découvrir  que 
ma  fille  était  vivante.  Je  me  donnai  des  soins. 
Je  la  retirai  secrètement  ;  et ,  depuis  la  mort  de 
ma  femme  y  j'ai  pris  tous  les  ans,  sur  ma  dépense, 
une  somme  propre  à  lui  faire  un  sort  indépendant 
du  bien  de  mon  fils.  Voilà  quelle  est  la  malheu- 
reuse propriétaire  de  ces  cent  mille  écus  :  crois- 
tu,  mon  enfant,  qu'il  j  ait  un  dépôt  plus  sacré? 

Pauline. 

Non  ;....  il  n'en  est  pas. 

A  u  R  £  L  L  T»  . 

Puis- je  toucher  à  cet  argent? 

Pauline. 

* 

Vous  ne  le  pq^vez  pas.  Pauvre  Mélacl  Mais 
vous  êtes  attendri  ;  je  le  suis  moi-même.  Pourquoi 
donc  cette  infortunée  în'est-elle  inconnue?  Pour- 
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quoi  me  Êûies-vous  jouir  d'un  bien-élre  et  d'un 
état  qui  lui  sont  refusés  ? 

A   u  &  E  L  L  T. 

Tu  connais  le  préjugé.  Ma  nièce  est  honora- 
blement chez  moi;  ma  fille  ne  pouvait  y  de- 
meurer sans  scandale  ;  et  celui  qui  a  manqué  ï 
ses  mœurs  y  n'en  est  pas  moins  tenu  de  respecter 
celles  des  autres» 

Pacline^  a9ec  chaleur. 

Je  brûle  de  m'acquiiter  envers  elle ,  de  tout  ce 
que  je  tous  dois  ;  allons  la  trouver.  Fesons-lui 
part  de  nos  peines.  Elle  est  votre  fille  ;  peot-dk 
n'être  pas  compatissante  et  généreuse  ? 

A  u  A  B  L  L  T. 

Que  dis-tu ,  Pauline  ?  Tout  son  bien  !  le  seul 
dédommagement  de  son  infortune ,  tu  veux  le  lui 
arracher! 

P  ▲  17  L  I   N   B. 

Pîous  aurons  fait  notre  devoir  envers  nos  amL«« 

A   U  E  E  L  L  T» 

Elle  se  doit  la  préférence. 

P  ▲  u  L  I  N  B. 

Elle  peut  nous  l'accorder* 
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A  U   R   E   L    L    Y. 

Mettez-vous  en  sa  place....  Une  telle  propo- 
sition.«.. 

P  A  u  L*I  N  E. 

Ah  !  comme  j^  répondrais  ! 

A  u   R   £   L   L   T. 

Si  elle  nous  refuse  ? 

Pauline. 

Nous  ne  Ten  aimerons  pas  mqms;  mais  n'ayons 
aucun  reproche  à  nous  faire.  **; 

A   c  R  E  L  L   T. 

Tu  l'exiges? 

Pauline^    ^vivement. 

Mille  y  mille  raisons  me  font  un  devoir  de  la 
connaître. 

A  u  R  E  L  L  Ty  d^une  voix  étouffée* 

Ah  ma  Pauline  ! 

Pauline. 
Qu'avez-vous  ? 

A  c  R  E  L  L  Y. 

Ta  sensibilité  m^ouvre  l'âme;  et  mon  secret.... 

Pauline. 
Ne  regrettez  pas  de  me  l'avoir  confié. 

19- 
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A   U    B   E    L  L   T. 

Mon  secreu...  s'échappe  avec  mes  larmes. 

P  A  u  L  1  n  B 
Mon  oncle...* 

A   U    R   E    L    L   Y. 

Ton  oncle  I 

.   P   A   U    L   1   71    E. 

Quels  soupçons  I 

A   U   E   E    L   L   T. 

Tu  vas  me  haïr. 

P   A   O    L   1   N    £. 

Parlez. 

A   u    R    E   L   L   T. 

O  précieux  en&nt! 

P   A   V    L   1   K    E. 

Achevez. 

A  u  R  E  L  L  T  lui  tend  les  bras. 
Tu  es  cette  fille  chérie. 

Pauline  s^jr  jète  à  corps  perdu. 
Mon  père  ! 

AuRELLY  la  soutient. 
Ma  fillel  ma  fille  !  la  première  fois  que  je 
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permets  ce  nom  ^  faut-il  le  prononcer  si  doulou- 
reusement ? 

Pauline  "veut  se  metire  à  genoux. 
Ah  mon  père  ! 

AuRELLT  la  retient. 

Mon  en&nty.«  console-moi  :  dis-moi  que  tu 
me  pardonnes  le  malheur  de  ta  naissance  ;  com- 
bien de  fois  j^ai  gémi  de  t^avoir  Êiit  un  sort  si 
cruel! 

Pauline^  avec  un  grand  trouble. 

M'empoisonnez  pas  la  joie  qne  j^ai  d'embrasser 
un  père  si  digne  de  toute  mon  affection. 

A  U   R   E   L   L  T. 

• 
£h  bien  î  ma  Pauline  !  ma  chère  Pauline  !  (  Car 
ta  mère  que  j'ai  tant  aimée  f  se  nommait  ainsi.  ) 
Ordonne.  Exige.  Tu  m'as  arraché  mon  secret  : 
mais  pouvais-je  disposer  de  ton  bien  sans  ton 
aveu? 

Pauline. 

C'est  le  TÔtre,  mon  père*  Ah  s'il  m'appar- 
tenait !.«•• 

A  u   K  e   L   L  T. 

Il  est  k  toi  :  plus  des  deux  tiers  est  le  fruit  de 
l'économie  avec  laquelle  tu  gouyemes  cette  mai- 
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8on.  Prescris-moi  seulement  la  conduite  que  tu 
Teux  que  je  tienne  aujourd  hui. 

Pauline^  w%^menU 

Peut-elle  être  douteuse!  Mon  porc,  allez, 
prenez  ce  bien;  offrez  ces  effets  a  Salnt-AJban, 
qu*ils  servent  à  Icf  désarmer ^  à  sauver  nos  amis. 

A  c   E  E  L  L  T. 

Que  te  restera-t-il  ? 

P  ▲  u  L  I  5    E. 

Vos  bontés. 

A   V    R   E    L   L   1. 

Je  puis  mourir. 

P  ▲  tj  L  I  n  E. 

Cruel  que  vous  êtes  ! 

ArRELLY  la  serre  contre  son  sein. 

Mon  cœur  est  plein  :  le  tien  Test  aussi.  Retire* 
toi.  Il  faut  que  je  me  remeue  un  moment  du 
trouble  où  cette  conversation  m*a  jeté. 

Pauline,  at^ec  un  sentiment  profbmt. 

Ah  Mélac  !....  Que  je  suis  heureuse  !•... 

(  Elle  sort.  ) 
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S  C  È  N  E    V  I. 

AURELLY,  seul. 

J  E  suis  tout  ému.  Quel  prix  la  reconnaissance  de 
cet  enfant  met  aux  soins  qu'il  s'est  donnés  pour 
son  éducation  !..••  Allons  donc.  Il  faut  le  tirer 
de  ce  mauvais  pas>  toute  misérable  qu'est  sa 
conduite.  Ce  qu'il  ne  mérite  plus ,  je  me  le  dois.... 
pour  l'honneur  d'une  amitié  de  cinquante  ans.... 
pour  son  fils ,  qui  est  un  bon  sujet.. •.  Le  pkis 
pressé  maintenant ,  c'est  de  Toir  le  fermier -gé^- 
néral.  ( // soupira. )  Non,  je  ne  regrette  pas  l'ar- 
gent ;  mais  c'est  »  qu'au  fond  du  cœur ,  je  ne  fais 
plus  le  moindre  cas  de  cet  homme-lh» 


FIN    DU   TllOlSIÈME  TiCTP. 
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ACTE     IV. 


SCÈNE    PREMIÈRE, 

ANDRÉ,  seul. 

(c  Jhbécille!  Benêt!  Fais  par-ci ,  ra-l-ea  Uu 
»  Qu'on  ferme  ma  porte  pour  tout  le  monde. 
»  Laisse  entrer  M.  Saint-Alban  »•  Mille  ordres 
à  la  fois  !  Comme  si  on  était  un  sorcier  pour  re- 
tenir tout  ça  !••••.  Parce  qu'ils  sont  en  querelle  »  il 
faut  qu'un  pauvre  domestique...  Euh  !  que  )e  toq- 
drais  bien  !•..••  Je  voudrais  que  chacun  ne  fût  pas 
plus  égaux  lun  que  Tautre.  Les  maîtres  seraient 
bien  attrapés !...••  Oui!  et  mes  gages,  qui  est-ce 
qui  me  les  paierait  ? 


^cée^Jf^.  Jcen^'X 
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SCÈNE     II. 
SAINT-ALBAN,  ANDRÉ. 

s 

0 

SàINT-AlB  AN. 

iVloriSiEUR  Aurelly  est-il  au  logis ,  André  ? 

A  N  D  n  É. 

Non  y  Monsieur  y  pour  personne;  mais  ce  n'est 
pas  pour  Monsieur  que  je  dis  ça  :  il  faut  que  vous 
entriez^  vous.  Il  va  descendre  ;  Monsieur  yeut-il 
que  je  Taille  avertir  ? 

Saint-Alban. 

Non  ;  il  peut  être  occupé  ;  j'attendrai.  (  //  se 
promène ,  et  dit  à  lui-même.^  Le  devoir  me 
presse  d'agir Pamour  me  retient.......  la  ja- 
lousie  Non!  jamais  mon  cœur  ne  fut  plus 

tourmenté.  S'aimeraient-ils  ?  La  douleur  qu'elle 
a  laissé  voir  ce  matin  était  trop  vive! André? 

André* 

'  Monsieur  m'appelle  ? 

Saint-Alban,   à  part. 

Ce  garçon  est  naïf;  fesons-le  jaser. —  (Haut, 
en  y  asseyant.  )  Mon  cher  André? 
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André. 

Monsieur  est  plus  bon  que  je  ne  mérite. 

Saint-Albak. 

Où  est  ta  jeune  maîtresse  ? 

André. 

Ah  Monsieur!  On  était  si  gai  les  autres  voyages, 
quaud  tous  arriviez  !  ce  n'est  pa^  par  intérêt  que 
je  le  dis  :  mais  de  ce  que  vous  ne  logez  plus  ici , 
ça  fait  une  peine  k  tout  le  monde.....  Mamcselle 

pleure,  pleure ,  pleure!  et  notre  maître! On 

a  servi  le  dîner:  M.  de  Mélac^  son  fils ,  per-> 
sonne  ne  s'est  mis  k  table  ;  ni  monsieur ,  nun 
plus.....  ni  mamcselle  non  plus. 

Saint-Alban^    à   lui'-mtfme. 

Ni  mademoiselle  non  plus!  pleurer!  ne  rien 
prendre  !  il  y  a  plus  que  de  Tamitié  ;  la  recon- 
naissance  ne  va  pas  si  loin. 

André. 

Moi 9  je  suis  si  triste,  qu'en  vérité,  hors  mes 
repas ,  tout  est  resté  à  faire  aujourd'hui. 

Sàint-Alba.\. 

Mais,  dis-moi  y  André;  est-ce  qu'un  ne  i^rle 
pas  quelquelois  de  la  marier  ? 

André. 

Oh  !  que  oui ,  trcs-souveut  bien  des  gens  de 
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Lyon  Tont  demandée  ;  mais  bernique  ^  pas  pom* 
un  diantre  ^  notre  maitre  s'y  entête. 

Sain^f-Albap?. 

Et  ces  refus  paraissent-ils  la  contrarier  ?  Faf- 
fliger  ? 

André. 

Elle  ?  ah  !  tous  la  connaissez  bien  !  un  mari  ? 

elle  s'en  soucie comme  moi  ;  pourvu  qu'elle 

soit  obligeante  h  ravir^  qu'elle  yeille  sur  toute  la 
maison  y  qu'elle  épargne  le  bien  de  son  oncle/ 
et  qu'elle  donne  tout  son  chétif  avoir  aux  pauvres 
gens ,  elle  est  gaie  comme  pinçon. 

Saint-Alban^    à  part. 

Quel  éloge!  dans  une  bouche  maladroite!  Il 
m'enflamme*  (  //  tire  sa  bourse.  )  Tiens ,  ami  ^ 
prends  ceci ,  et  dis-moi  encore 

André. 

Un  louis  !  Oh  !  mais....  si  ce  que  monsieur 
voudrait  savoir  était  un  mal  !..... 

Sain  t-A  lb  an. 

Non  ;  c'est  ton  honnêteté  que  je  récompense. 

Nous  raisonnons Entre  tous  les  gens  qui  ont 

des  vues  sur  la  demoiselle  >  j'aurais  pensé  que  le 
jeune  Mélac 
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A  if  D  R  É« 

Eh  biea  !  monsieur  me  croin  8'il  voudrai  ;  mais 
cette  idée-Ui  m'est  aussi  Teaue  plus  de  cent  fois 
pour  eux.  Pas  vrai  que  ça  ferait  un  bien  gentil 
ménage? 

Saint-Alban,  avec  chagrin* 

Elle,  et  lui? 

André* 

Ah  !  c'est  qu'elle  est  si  )oliment  tournée  à  son 
humeur!  et  c'est  qu'il  l'aime  !  il  l'aime  ! 

Saint-Alban^   à  lui^m^ne* 

Il  l'aime  !••.••  Pourquoi  m'en  troubler?  J'ai  dû 
m'y  attendre.  Qui  ne  l'aimerait  pas  ? 

A  N  o  R  É« 

U  n'y  a  que  ceux  qui  ne  l'ont  jamais  vue* 

Saint-Albaic. 

Et.*...  crois-tu  que  ta  jeune  maîtresse  lui  ac* 
corde  du  retour? 

André  y  cherchant  à  comprendre. 

Du  retour? 

Saint^Alban. 
Oui. 

André,  riant  niaisement* 
Ah!  ah!  ah  !  je  yo\s  bien  à-peu* près  ce  que 
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monsieur  veut  dire.  — .Mais  tenez  >  il  ne  faut  pas 
mentir;  en  conscience^  tout  ce  que  je  sais,  c'est 
que  je  sais  bien  que  je  n'en  sais  rien. 

Saint-Alban,  à  lui-même. 

^'il  en  était  préféré  !  dans  Fintimité  ou  Tirent 
leurs  parents  y  aurait-on  manqué  de  les  unir? 

A  J«   D  R  É. 

Ils  ne  sont  pas  désunis  pour  ça.  Quoiqu'elle  le 
gronde  toujours  ^  il  ne  saurait  être  une  heure  sans 
Tenir  £siire  le  patelin  autour  d'elle;  et  quand  il 
peut  attraper  quelque  morale ,  il  s'en  Ta  con<- 
tent  !...••• 

Saint- Alban. 

C'est  assez 9  ami.  (^A  lui-même.)  Sans  doute 
ils  attendaient  cette  surTiTance  pour  conclure..... 
et  moi  je  l'apporte  !  Je  forge  l'obstacle  que  je 
redoute  !  ah  !  ma  jalousie  s'en  irrite.....  Qu'on  est 
prêt  d'être  injuste  quand  on  est  amoureux  ! 

A  N  D  B  é^  à  part. 

Il  faut  que  ces  grands  génies  ayent  bien  de 
l'espri^  de  pouToir  penser  comme  ça  tout  seuls 
à  quelque  chose.  J'ai  beau  faire ,  moi  ;  dès  que 
je  Teux  songer  à  penser ,  je  m'embrouille ,  et 
l'euTie  de  dormir  me  prend  tout  de  suite. 

(  //  sort,  en  voyant  entrer  son  maître.  ) 
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SCÈNE    II  L 

SAINT-ALBAN,  AURELLY- 

A   U   R  E    L   L   T. 

A  H  !  Monsieur  »  pardon  ;  vous  m*ayez  prévenuj 
j'tUais  passer  chez  tous. 


Saint-Alban. 

Je  Tiens  vous  dire  qu'il  m'est  impossible  de 
différer  plus  long-temps.  Cette  journée  presque 
entière ,  accordée  à  tos  instances  ,  n'a  mis  aucun 
changement  dans  nos  afl^ires. 

A  u  R  E  L  L  T. 

Elle  en  a  mis  beaucoup. 

Saint-Albak. 
A-t-on  trouvé  les  fonds? 

A  u  R  E  L  L  T. 

J'en  fais  bon  pour  Mélac. 

Saiht-A  lban. 
Vous  payez  les  cinq  cent  mille  fnmcs? 

A  V   R   E   L  L   T. 

Cent  mille  écus  que  J'emprunte ,  le  restera 
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moi  ;  le  tout  en  un  mandat  sur  mon  correspon- 
dant de  Paris^  payable  à  votre  arrivée. 

Saint-Albàn^  à  part. 

*    Le  mariage  est  certain ,  on  ne  fait  pas  de  tels 
sacrifices.....  {Haut.)  J'admire  votre  générosité. 

Je  recevrai  la  somme  que  vous  ofiPrez;  mais •• 

je  ne  puis  me  dispenser  de  rendre  compte 

A   U  R    E   L   L   T. 

Quelle  nécessité  ? 

Saint-Alban. 

Ce  que  vous  faites  pour  M élac ,  ne  le  lave  pas 
de  Tabus  de  confiance  dont  il  s'est  rendu  cou* 
pable. 

A  u  K  E   L  L  T. 

Lorsqu'on  ne  vous  fait  rien  perdre  ? 

Saint-Alban. 

La  même  chose  peut  arriver  encore  y  et  vous 
ne  serez  pas  toujours  d'humeur....» 

A0RELLT.  # 

En  ce  cas ,  Monsieur je  reprends  ma  pa- 
role :  c'est  son  honneur  seul  qui  me  touche  ;  et , 
si  je  jie  le  sauve  pas  en  acquittant  sa  dette  ^  il  est 
inutile  que  je  me  dépouille  gratuitement. 

Saint-Alban. 

Vous  désapprouvez  ma  conduite  ? 
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A   U   R   E    L   L   Y» 

Je  n'entends  rien  à  votre  politique.  Que  MéUc 
soit  coupable  de  mauvaise  foi  y  ou  seulement 
d'iropnidence  y  en  rejetant  mes  conditions  ,  tous 

risquez 

Saint-Alban. 

Je  ne  les  rejeté  pas  ;  mais  il  faut  m'expliquer. 

A   U   R  E    L  t   Y. 

J'écoute. 

Saî  nt-Alban. 

Vous  voulez  sa  grAce  entière? 

A  U   R  B  L   L  Y. 

Sans  restriction; 

SA1NT-ALBA^• 

J'irai  >  pour  tous  obliger  ,  jusqu'au  dernier 
terme  de  mon  pouvoir» 

A   U   R  E  L  L  Y. 

Quelle  étendue  y  donnez-vous  ? 

Saint-Albait. 

Celle  que  vous  y  donneriez  vous-même*  Vous 
n'exigez  pas  que  je  sauve  sa  réputation  aux  dépens 
de  mon  honneur  ? 
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A   U   R   E   L   L    T. 

Il  y  aurait  encore  plus  d'absurdité  que  d'injus- 
tice à  le  proposer* 

Sai  ^t-Alban. 

Les  intérêts  de  la  compagnie  à  couvert  par 
Tos  offres  ,  on  peut  faire  grâce  à  votre  homme 
de  l'opprobre  qu'il  a  mérité  ;  mais  je  deviendrais 
coupable ,  si  je  lui  confiais  plus  long-temps  une 
recette.  •  • 

A   u   R   E    L   L.Y, 

Vous  lui  ôtez  sa  placé  ! 

Saint-Alban* 
La  lui  laisseriez-vous  7 

A  II    R   E    L   L   T. 

Ah  !  Monsieur ,  je  vous  prie. .  •  # 

Saint-Alban^ 
Faites  un  pas  de  plus* 

A  u  R  E  L  L  Y« 

Comment  ? 

Saint-Alban. 

Vous  avez  de  l'honneur  :\osez  me  le  conseiller* 
(  Aurelly  baisse  la  tête  sarU  répondre.  )  J'espère 
que  vous  distinguerez  ce  que  je  puis  accorder,  et 
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ce  que  le  devoir  m'interdit  ;  j'accepte  Taisent  ; 
je  me  tairai  :  mais  j'exige  qu'il  se  délasse  »  k 
l'instant ,  de  son  emploi  ^  sous  le  prétexte  qu'il 
Toudra. 

A  o  R  B   L  L  Y. 

J'avoue  qu'il  n'est  pas  digne  de  le  garder  ;  mais 
son  fils  ?  cette  survivance  ?  tant  de  démarches 
poul*  l'obtenir  ?  •  •  •  • 

Saint-Alban. 

Son  fils  !  qui  nous  en  répondrait  ? 

A  u    B  B   L  L  T« 

Moi. 

Sai^t- Alban. 

C'est  beaucoup  faire  pour  eux* 

A  c  B  B  L  L  T. 

J  ai  vingt  moyens  de  m'assurcr  de  lui. 

Saint-Alban  nA'ani. 

J'avoue  que.  •  •  •  je.  •  •  •  je  n*ai  point  d'objec- 
tj*>n  personnelle  contre  le  jeune  homme:  et,  dan< 
le  drssoio  où  je  suis  de  vous  demauder  une  gricc 
pour  moi-même*  •  •  • 

A  u  B  E  r  L  T« 
Je  pourrais  vous  obliger  7 
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Saint-Albah. 
Sur  OB  poiilt  de  la  ^us  haute  iAiportanceé 

A  u  B  È  L  L  r  vwement. 
Tenez-ÎBoîpour  déshonoré  ^  si  je  vous  refuse. 

S  A  i  N  T  -  A  L  B  A  N. 

Puisque  vous  m'encouragez ,  Je  vais  parler. 
Vous  connaissez  ma  fortune  y  mes  mœurs  ;  vous 
avez  une  nièce  adorable  ;  elle  m'a  charmé  ;  je 
l'tdme  ,  et  je  vous  demande  sa  niaih  ^  conmie  la 
plus  précieuse  &teur. .  •  • 

AurêLly   stupéfait. 
Vous  me  demandez. .  • .  ma  Pauline» 

âAINT-ALBAN. 

Aurîez-voûs  pris  des  engagements  ? 

A  u  R  E  L  L  T  embarrassé. 

En  vérité  ,  ce  n'est  pas  cela  j  mais  si  vous  la 
connaissiez  mieux.  •  •  • 

Saint-Aj«ban. 

Je  Tai  plus  étudiée  que  vous  ne  pensez.  ' 

A  u  R  E  L  L  T. 

Cette  enfant  n'a  pas  de  foriime. 

SAINT-ALBA^• 

Sur  un  mérite  comme  le  sien  ^  c'est  une  dif- 
imperceptible. 
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AvEBLLT,  à'pari. 

Commeat  sortir  de  ce  notrrel  embarras  I 

Saint-Albak» 
Vous  m'avez  flatté  que  je  ae  serais  point  rejeté. 

A   0    R   B   L   L  T. 

Monsieur  !  •  •  •  •  tous  n'âtes  pas  £dt  pour  rétre«#^ 

Saint-Alban. 

Et  cependant.  •  •  • 

AuBELLT   embarrassé. 

Soyez  certain  qu'elle  est  trop  honorée  de  Toire 
recherche  ;  et  que  Tobstade  ne  viendra  pas  de  ma 
part.  Mais.  •  • . 

S  Al  NT-AlB  A  If. 

Vous  me  la  refusez  ? 

A   U   B  E   L   L  T. 

Croyez  que.  • . .  Avant  de  vous  répondre  ,  il 
firut  que  je  prévienne  ma  nièce. 

Saint-Albaiv. 

Souvenez-vous ,  Monsieur  ,  que  vous  n*aT#B 
point  d'engagement. 

A  n  B  B  L  L  T. 

Et  Tafibire  de  Mélac  ? 

Sai  kt- a  lb  an. 
Ce  soir  y  nous  en  terminerons  deux  à  la  fois* 
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SCÈNE    IV; 

AURELLY,  seul. 

L  L  sort  mécontent*  Qu'est-ce  que  ce  monde  ,  et 
conmie  on  est  ballotté  !  •  • .  Le  père  et  le  fils  sont 
perdus ,  s'il  se  croit  refusé.  •  •  •  Et  comment  oser 
l'accepter?.  •  •  •  L'aident!  l'argent  les  sauvera-t-il 
encore  ?  N'importe^  ôtons-lui  ce  prétexte  de  leur 
nuire.  •  •  •  et  demandez-moi  pourquoi  tout  ce 
désordre  ?  Parce  qu'un  misérable  homme ,  quil 
ne  faudrait  jamais  regarder ,  si  l'on  fesait  son 
deYoir ,  oublie  le  sien^  et  poto*  un  Til  intérêt. ... 


SCÈNE    V. 

AURELLY,  DABINS. 
AuRELLT  continue. 

LJ  ^ov  sortez-^TOus  donc ,  Dabins  ?  Voilà  quatre 
fois  que  j'entre  au  bureau  pour  tous  parler. 
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SCÈNE    VI, 

MÉLAC  père,  DABINS,  AURELLY. 

AiTRCLLY  apercevant  M-  de  Métac. 

A.  H  !  Toicî  l'autre.  Il  vaut  mieux  s'ea  aller  que 
de  se  mettre  en  colère» 


SCÈNE    VII. 

DABINS,  MÉLAC  père. 

Mélac  père  le  regardant  aller. 

\J  mESPECTABLE  ami  !  (  k  Dabins.  )  Qu'ayei-Toos 
il  m'amioncer  de  si  pressé ,  monsieur  Dabins  ? 

D  A  B  1   If   s. 

Monsieur.  C'est  avec  douleiu*  qne  je  le  dis  :  il 
n'est  plus  temps  de  se  taire  p  il  faut  tout  dé* 
darer» 

MiLAC  père,  échmj0é. 

Qu'est-ce  à  dire  ?  tout  déclarer  I 
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D   A    B    I   IS    S. 

L'affaire  est  sur  le  p<Mut  d^éclater  :  les  appa- 
rences vous  accusent. 

M  É  L  A  c    père. 

Les  apparences  ne  peuvent  inquiéter  que  celui 
qui  s'est  jugé  coupable. 

D  A  B  I  N  s. 

Qu'opposerez-Tous  aux  &ux  jugements  ?à  rin-* 
jure  ?  aux  clameurs  ? 

M  É  L  A  p   père. 

Rien  :  le  silence ,  et  la  fermeté  que  donne  Tes* 
time  de  soi-»même. 

D  A  B  I  If  s. 

Les  biens  de  Totre  ami  sont  suf&sants.  •  •  •  on 
prendra  des  mesuVes.  •  •  • 

Mélac  père,  impatient* 

Et  y  si  je  dis  un  mot^  il  manque  demain  matin« 

Dabins^  du  même  ton. 

Et  f  si  TOUS  ne  le  dites  pas  y  vous  êtes  perdu  ce 
8oir  même....  Non,  je  ne  puis  souffrir.... 

MitLAC  père  y  ^violemment. 
Monsieur  Dabins ,  souvenez-vous  que  votre  ' 
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père  mourant  ne  vous  a  pas  Tainement  recom-^ 
jnandé  à  ma  bienfaisance  :  souvenes-yous  que  \e 
vous  ai  élevé  ;  que  )e  vous  ai  placé  chez  Aurelly; 
que  mon  estime  seule  vous  a  valu  sa  confiance  : 
voulez-vous  la  perdre  y  cette  estime  ?  et  le  pre- 
mier devoir  de  l'honnête  hoaune  n'est-ii  pas  de 
garder  le  secret  conGé  ? 

D  ▲  B  I  N  s. 

Eh  y  Monsieur  !  quand  la  discrétion  &it  plus 
de  maux  qu'elle  ne  peut  en  prévenir...» 

M  É  L  À  c    père. 

A  qui  de  nous  deux  appartient  le  jugement  de 
mes  intérêts  ?  .»••  Mais,  je  m'échauffe^  et  deux  mots 
vous  fermeront  la  bouche.  De  quoi  s'agit-il  en  ce 
commun  effroi  ?  De  peser  les  risques  de  chacim  , 
et  d'écarter  le  plus  pressant  ?  • 

D   A   B  I   N   s. 

Oui  ^monsieur. 

M  É  L  À  c    père. 

Si  je  me  préfère  à  mon  ami,  quel  sera  soq 
sort?  La  confiance  publique  dont  un  négociant 
est  honoré  ne  souffre  pas  deux  atteintes.  Quoi 
qu'on  puisse  alléguer  ^  après  un  défaut  de  paie* 
ment ,  le  coup  fatal  au  crédit  est  porté  ;  c'est  aa 
mal  sans  remède  ;  et ,  pour  Aurelly ,  c'est  la 
mort. 
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I  D   ▲  B   I   N   S. 

11  y  a  tout  lieu  de  le  craindre* 

M  £  L  ▲  c   père. 

Si  je  me  tais;  un  soupçon  tient,  il  est  vrai^ 
mon  honneur  eu  souffrance  ;  mais  »  à  Taveu  d'un 
service  que  les  grands  biens  d'AureUy  rendent 
tout  naturel,  avec  quelque  rigueur  qu'on  me 
juge ,  il  est  même  douteux  qu'on  m'en  fasse  un 
reproche.  Ayant  donc  à  choisir  entre  sa  perte 
inévitable  et  le  danger  incertain  qui  me  menace , 
croyez-vous  que  j'aye  pris  conseil  d'une  aveugle 
amitié,  qui  pût  déshonorer  mon  jugement?  Non 
monsieur,  j'ai  prononcé ,  comme  un  tiers  Taurait 
fait,  en  préférant ,  non  ce  qui  me  convient ,  mais 
ce  qui  convient  aux  circonstances  ;  non  ce  que  je 
puis,  mais  ce  que  je  dois.  Vous  m'avez  entendu? 

D  ▲  B  I  n  s. 

Monsieur,  je  me  tairai  ;  mais ,  pour  l'exemple 
des  hommes,  il  faudrait  bien  que  de  pareils 
traits.... 

M  É  L  A  c    père. 

Laissons  la  maxime  et  l'éloge  aux  oisifs;  fe- 
sons  notre  devoir,  le  plaisir  de  l'avoir  rempli 
est  le  seul  prix  vraiment  digne  de  l'action. — Que 
fait  mon  fils?  j'en  suis  inquiet.  L'avez-vous  vu? 


t 
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D  A  B  t  N  S. 

Àh  !  c'est  pour  lui  surtout  que  \e  tous  presse  ; 
il  a  répandu  devant  moi  des  larmes  si  amères, 
et  m'a  quitté  avec  une  impatience ,  un  sentiment 
si  douloureux  !•••  Mais  quel  danger  de  vous  con- 
fier à  loi  ?  Encouragé  par  Yotre  exemple ,  il  se 
calmerait,  il  vous  eonsoleraît* 

M  É  L  À  c   père. 

Me  consoler  !  Mou  ami ,  Texpérience  de  toute 
ma  vie  m'a  montré  que  le  courage  de  renfermer 
ses  peines  augmente  la  force  de  les  repousser  ;  je 
me  sens  dé]ik  plus  faible  avec  vous  que  dans  la 
solitude»  Eh!  quel  secours  tirerais-îe  de  moa 
fils  ?  Je  crains  moins  sa  douleur  qtie  son  enthou* 
siasme;  et,  si  je  suis  à  peine  maître  de  mao 
secret ,  comment  contiendrais-je  cette  âme  neuve 
et  passionnée  ?•••• 


SCÈNE    VIII. 

MÉLAC  père;  DABINS;  MÉLAC  fils ,  plongé 

dans  une  noire  rA^ne» 

MÉLAC  père* 

Lj  e  voici  ;  vous  Taves  bien  dépeint* 

(  Ils  se  retirent  au  fond  du  sahn.  ) 
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D    A   B   1   N    8.       ^ 

Eh  !  parlez-lui  y  Monsieur. 

M  É  L  A  c   père. 
SauYons-^nous  d^un  atiendrisseaient  inutile» 


SCÈNE    IX. 

»  ■ 

MÉLAC  fils ,  seul, 

(  //  marche  lentement^  d^un  air  absorbé,  et 
s' échauffe  par  degrés  en  parlant.  ) 

^h!  cet  odieux  Saînt-Alban!  je  Tai  cherché 
partout  sans  le  rencontrer....  Le  déshonneur  de 
mon  père  est-il  déjà  public  ?  On  s'éloigne—.  ;  on 
me  fuit*....  Je  perds  en  un  instant  la  fortune^ 
l'honneur,  toutes  mes  espérances....  et  Pauline.... 
Pauline!...  Elle  m'évite  à  présent....Lagénérosité 
est  un  accès...  la  chaleur  d'un  moment...  mais  la 
réflexion  a  bientôt  détruit  œ  premier  prestige 
de  la  sensibilité- 
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SCÈNE    X 

PAULINE,  MÉLAC  fils- 

(  Pauline  a  entendu  les  dernières  phrases  de 
son  amant;  elle  voit  sa  douleur ^  ets^approche 
a^ec  une  vive  émotion»  ) 

Mélac  fils  Vaperçoit^  et  continue. 

v^u'cNE  stérile  compassion  ne  tous  ramène  pas. 
Mademoiselle.  Je  sais  que  je  tous  ai  perdue  ;  je 
connais  toute  ThoiTeur  de  mon  sort.  Laissei-moi 
seul  à  ma  douleur/ 

P  À   u  L  I  19  £• 

Cruel  !.... 

Mélac   fils. 

Vos  consolations  ne  pourraient  que  Tirriter. 

Pauline* 

Comme  le  malheur  tous  rend  injuste  et  dur  ! 
La  crainte  qu'on  ne  pense  mal  de  tous,  Tooa 
donne  mauvaise  opinion  du  cœur  de  tout  le 
monde.  Votre  ardente  vivacité  tous  a  déjà  fait 
manquer  à  mon  oncle«< 


»••• 
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Mjêlac  fils^   ai^ec  feu. 

Il  insultait  mon  père.  Arec  quelle  cruauté  il 
lui  développait  tout  ce  que  notre  situation  a 
d'odieux  I  S'il  n'eût  pas  été  votre  oncle*.*.» 

Pauline. 

Ingrat  !  à  l'instant  où  vous  allez  tout  lui  devoir; 
pendant  que  son  attachement  Ifti  fait  payer  toute 
la  somme  à  Saint- Alban. 

Mélag  fils  9  ai^ec  joie. 

Que  dites«vous?  11  nous  sauve  l'honneur? 

.Pauline. 

11  va  plus  loin...'4  son  cœur^  qui  vous  chérit 

Mëlac   fils,   vivement. 

Achevez ,  Pauline  y  achevez  ;  ne  craignez  pas 
de  mettre  le  comble  à  ma  joie.  11  me  donne  sa 
nièce?  *   ■ 

Pauline   timidement. . 

Ah  !  Mélac...  ne  parlez  plus  de  sa  malheureuse 
nièce. 

M  É  L  A  c    fils. 

Comment  ? 

Pauline. 
Sa  fille.... 
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M  i  L  ▲  c    fils. 

Sa  fille! 

Pauline. 

Sa  fille  ^  fruit  d  une  union  ignorée  ^  qui  Toas 
connaît 9  qui  tous  aime,  offre  à  TOtre  père  cent 
mille  écus  qu'elle  tient  des  dons  et  des  épargnes 
du  sien.*.* 

MélaC  fils,  ai^ec  indignation. 

Au  prix  de  m'épouser  !••••  Nous  n'étions  pas 
assez  avilis  ;  il  nous  manquait  cet  opprobre. 

Pauline  pleurant. 

J'ai  bien  prévu  que  votre  âme  orgueilleuse 
rcjètcrait  un  pareil  bicnlait. 

Mélac  fils,  furieux. 

Il  me  fait  horreur;  le  service,  et  celui  qui 
l'offre ,  Cl  celle  qui  le  rend ,  je  les  déteste  tous— - 
C'était  donc  pour  cela  qu'il  éloignait  toute  idée 
de  notre  union?  Il  me  ganlait  cette  honte;  il 
me  méprisait,  même  avant  que  le  malheur  m'eût 
réduit  à  souffrir  tous  les  outrages.  Mais ,  je  le 
jure  à  vos  pieds,  Pauline;  fut-elle  cent  fois  plus 
généreuse  ,  la  fille  sans  nom,  sans  étal,  et  désa- 
vouée de  ses  parents ,  ne  m  appartiendra  jamais* 

Pauline. 

\'ous  la  connaisset  mal;  elle  n'a  eu  en  me 
que  votre  pcre. 
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M  É  L  ▲  c    fils. 

Mon  père!  Faut-il  donc  nous  sauver  d'une 
infamie  par  une  autre?— Vous  pleurez  y  ma  chère 
Pauline!  craignez-yous  que  la  nécessité  ne  me 
fasse  enfin  contracter  un  indigne  engagement? 

•    Pauline   outrée. 

Non  y  je  ne  suis  plus  même  assez  heureuse 
pour  le  craindre  ;  vous  avez  prononcé  votre 
arrêt  et  le  mien.  Cette  inforttinée  que  vous  insul- 
tez avec  tant  d'inhumanité.... 

M  É  L  A  c    fils,  effrayé. 

Cette  infortunée  ? 

Pauline. 

Elle  est  devant  vos  yeux. 

M  É  L  A  c    fils. 
Vous? 

Pauline  tombant  sur  un  siège. 

J  avais  le  cœur  percé  de  celte  nouvelle ,  et 
TOUS  avez  achevé  de  le  déchirer. 

Mélac  fils,  à  ses  pieds. 

O  douleur!....  Pauline!  ne  me  tendicz-vous  ce 
piège  que  pour  me  rendre  aussi  coupable  ? 

Pauline. 
LaisMz-moi. 


5ao  LESDEUXAMIS, 

Mélac    fils. 

Pourquoi  ne  pas  m'apprcndre  ?.— 

Pauline. 

L'aTcz-Tous  permis?  Votre  emportement  a 
fait  sortir  de  votre  bouche  l'affreuse  réQié  ;  Mon- 
sieur^  il  n'est  plus  temps  de  désaTOuer  tos  sen- 
timents. 

Mélac  fils^e  relire  furieux. 

Osez-Tous  bien  vous  prévaloir  d'une  erreur, 
qui  fut  votre  ouvrage  ?  Osez-vous  m'opposer  le 
désordre  d*un  désespoir  que  vous  avez  caus^* 
TOUS'^mème?  Je  voyais  les  puissants  ressorts  qu'on 
fesait  agir  contre  nous;  je  disais  :  je  la  perds. 
Je  m'armais  y  a  vos  yeux ,  de  toute  la  force  dont 
je  prévoyais  avoir  besoin.  Suis-je  donc  un  déna* 
Wxréf  un  monstre?  Et  quel  est  l'homme  a&sex 
barbare  pour  imputer  à  d'innocentes  créatures 
un  mal  qu'elles  ne  purent  empêcher? 

P  A  u  L I  ]s  £  pleurant. 
Non  y  non. 

Mklac  fils,  plus  wie. 

I^  faute  de  leurs  parents  leur  ôte-elle  une 
qitalité?  xmr  seule  vertu?  Au  contraire ,  Pauline > 
et  vous  en  êtes  la  preuve;  il  semble  que  la  nature 
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ie  plaise  aies  dédommager  de  nos  cruek  préjugé» 
par  un  mérite  plus  essentiel. 

PAULINE. 

Ce  préjugé  n'en  est  pas  moins  respectable. 

Mélac  fils,  ai^ec  chaleur. 

II  est  injuste ,  et  je  mettrai  ma  gloire  à  le  fou- 
ler aux  pieds. 

;'      P  ▲  u  L  1  K  s. 

Il  subsistera  dans  les  autres. 

M  É  L  A  c    fils. 

Mon  bonheur  dépend  de  tous  seule'#' 

Pauline.' 

On  se  lasse  bientôt  d'on  choix  qui  n'est  approuve' 
de  personne. 

M  É  L  A  c    fiJi. 

Le  mien  mérite  une  honorable  exception.- 

Pauline. 
II  ne  rôb tiendra  pas.  ' 

M  É  ii  A  c    fils. 

H  m'en  Sera  pins  cher.  N'qggravçz  pas  un  mal- 
heur idéal.  Ah  !  soyez  plus  juste  envers  vous  ; 
tout  ce  qui  ne  dépend  pas  du  caprice  des  hommes , 
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TOUS  l'aves  arec  profusion  ;  et  »  si  mon  amour 
pouvait  augmenter ,  cette  infère  â^  sort  Taccro^ 
trait  encore. 

Pa.qliiiSj  avec  digniié^ 

Mélac  f  une  femme  doit  aroir  droit  tm  respect 
de  son  mari.  Je  rougirais  devant  le  mien...  N'en 
parlons  pins.  Je  n'en  fais  pas  moins  k  votre  pire 
le  sacrifice  de  toute  ma  fortune.  Untf  retraite  pro- 
fonde est  Tasyle  qui  me  contient  ;  henreuse  si 
votre  souvenir  n'y  trouble  pas  mes  jours  !  (  BUe 
se  lève. ) 

Mélac  fils,  itu  désespoir. 

Quel  cœnr  avez-vous  donc  reçu  de  la  nature  ? 
Vous  vous  jouez  de  mon  tourment  !  Pauline , 
renoncez  à  cet  odieux  projet ,  ou  je  né  réponds 
plus...  Jour  à  jamais  détestable  !...  Je  sens  un  dé* 
sordre...  Ah  !  j'en  perdrai  la  vie... 

(  //  je  jète  sur  un  siège.  ) 

F  A  u  L  I  N   K» 

Il  m'effraye  !  Je  ne  puis  le  qiiitter.  Mélac  , 
mon  ami ,  mon  frère. 

Mélac  fils,  a%^c  égarement. 

Moi  votre  ami  !  moi  votre  frcrc  !  Non ,  je  ne 
TOUS  suis  rien.  Allez ,  cruelle ,  vous  ne  me  sur« 
prendrez  phis.  Le  trait  empoisonné  que  vons 
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ayez  enfoncé  dan^tftou  cœur  ùp^en  sortira  qu'avec 
ma  yie.  Me  tendre  uu  piège  affi*eux  I  et  me  ren- 
drè  garant  des  propos  insensés  qae  te  désespoir 
m'a  lait  tenir  !  ab  I  eela  est  d'utie  cruauté  l 


!••• 


Jf  M  •  Il  I  Xf  £ 

Écoutez-moi^  Mélac. 

M  i  L  ▲  c    fils. 

3e  ne  vous  écoute  plus.  Vous  ne  tn'^yé^r  jamais 
aimé.  Je  n^écduté  plus  uûe  fémùde  qui  emploie 
un  indigne  détour  pour  renoncer  à  moi. 

Pauline^  at^cc  un  grand  trouble. 

Eh  bien!  mon  cher  Mélac  t  jô  n'y  renonce  pas. 
Tant  d'amour  me  touche,  plus  qu'il  ne  convient 
peut-être  à  la  malheureuse  Pauline.  Je  n'y  re- 
nonce pas  :  mais  ^  au  nom  de  ton  père^  sors  de 
cet  égarement  qui  me  tue. 

Mélac  fiky  se  levantm 

Vous  voyez  bien^  Pauline^  ce  qqe  vovs  me 
promettez...  vous  le  voyez  bien.  Si  jamais  vous 
rappelez....  si  jamais....  (  //  tombe  à  ses  genoux 
oi^c  ardeur.  )  Jurez-moi  que  vous  oublierez  lés 
blasphèmes  qoe  f ai  horreur  d*atolr  proférés 
devant  vous.  Jurez^e  moi* 

Pauline. 

Pujsses-ta  les  oublâer4oi-aKêm»l 

ai. 
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MthÂC  fils. 
JuresHoioi  que  tous  me  rendes  Totre  cœur* 

P  ▲  U  L  I   N   B. 

Te  le  rendre ,  ingrat  I  il  n'a  pas  cessé  d^èire  k 
loi. 

Mélac  fils,  se  releuani. 

Eh  bieni  pardon.  Je  suis  indigne  de  toute 
grâce;  et^  si  j'ai  Taudace  de  la  solliciter... 


SCENE    XI. 

AURELLY,  PAULINE,  MÉLAC  fils. 
Paulin  E,  à  Melac,  avec  effroi. 

V 

>  oici  mon  père. 

Mêlac  fils  Ta  au-devant  d^jtuietly. 

Ah  monsieur  I  si  le  plus  amer  repentir  pouTait 
efiacer  de  coupables  emportements  !  si  le  plus 
vif  regret  de  yous  avoir  offensé.... 

A  0  a  E  L  L  T 

Offensé  !  Non  t  mon  ami  ;  j*ai  moins  vu  ta  co- 
lère ,  que  llioonéie  seaiîment  qui  la  rachetait. 
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Toâ  respeet  filial  m'a  touché.  —  Demande  à 
Pauline  ee  qâe  ]e  lui  en  ai  dit*. 

.     M  É  L  A  c   fils. . 

Je  connais  les  effets  de  votre  amitié^  et  ma 
reconnaissance*.;. 

A  u  R  E  L  L  T. 

Elle  me  plaît  :  mais  tu  ne  m'en  dois  que  pour 
ma  bonne  volonté  ;  tout  est  bien  loin  d'être  ter- 
miné. 

Pauline. 

Malgré  vos  offi*es  ? 

M  ]&  L  A  c    fils. 
Qui  a  donp  suspendu  ?   . 

A  IT   R   £   L   L   T. 

t 

•  La  chose  la  plus  étonnante.  Je  parle  à  Saint- 
Alban  ;  il  accepte  le  payement  ;  '  mais  il  n'en  al- 
lait pas  moins  écrire  à  sa  compagnie.  L'honneur ^ 
l'état^  la  survivance,  tout  était  perdu. 

Mélac    fils. 
Le  cruel! 

A   U   R   E   L   L   Y. 

Grands  débats.  11  parait  se  rendre.  Je  crois 
tout  fini  :  je  Tembrasse ,  en  souhaitant  de  pour 
voir  l'obliger  à  mon  tour.  II  me  prend  au  mot  ; 
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éàn$  YtÊOLtm  ée  ma  ^oie  »  Yf  eagige  «on  luiiw 
neur.  (à  Pauline*)  Eooute  la  conciwioo. 

M ÉLAC  ûlê,  è  part. 
Jetremble. 

A  u  a  B  L  L  T» 

»  Vous  ayez  uae  nièce  cWiyante  ;  je  Taiice , 
D  je  Tadore  >  et  je  tous  demande  sa  joiam  n. 

P  A  v  L  1  fl  £• 

Juste  ciel  ! 

M  É  L  A  c  fils,    h  pari. 
Je  Tavais  prévu» 

AuaBLLT,  é  Pmiline. 

Tu  conçois  quel  a  été  mon  «mbairas  pour  lui 

ré)K>ndre« 

P   A   V   L   1   N    B. 

Je  vois  le  mal.  1)  est  irréparable. 

AcjEBjui.r^  ba^f  à  Pauline* 

Non;  majslonqu'il  m'a  demmidé  la  main»  îe 
n'ai  pas  dû ,  sans  te  consulter ,  aller  lui  confier 
le  secret  de  ta  naissance.  Je  viens  exprès  poiv 
cela  ;  que  lui  dirai-je  ? 

Patiinb,  d^un  ton  réfléchi. 

Croyez-Tops  qu'il  traitât  rigoi 
sieur  de  Mclac^  s'il  éuit  refusé? 


^1  -;-- 
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A  u  n  E  L  L  T. 

Refusé  !  De  quel  droit  le  sommerais- je  de  sa 
parole  y  en  manquant  à  la  mienne  ?  C'est  bien 
alors  que  tout  sérail  perdu....  Mais  que  £aûre?  il 
Teu  t  tout  cerminer  à  la  fois  ^  U  attend  une  réponse. 

PAUhI^E  regarde  JHélac,  et  dit  en  soupirant  : 

Permettes  qu'il  la  reçoive  de  moi.  —  Qu'il 
vienne. 

Mélac  fAsy  h  part  y   ayec  effroi. 
Qu'il  vienne  ! 

P  A  D  L  I  if  «•   * 

U  est  important  que  je  lui  parle. 

r 

A  U   R   B  L   L   T. 

Il  sera  ici  dans  un  moment.  Mon  enÊmt ,  je 
connais  tes  principes ,  dispose  de  toi-même  à  ton 
gré  :  je  ne  puis  mettre  en  de  plus  sûres  mains  des . 
îoléréta  $i  chers  k  mon  coeur* 


5^8  LES   DEUX    AMIS, 


M 


SCÈNE    XI  L 

PAULINE,    MÉLAC  fili 
Mélac  fils,  tremblant 

MADEMOISELLE.... 

P    A   V   L   I   N   Ef 

Vous  voyez  bien  que  le  d%uger  de  Totre  père 
est  pressaut  :  quel  intérêt  oserait  se  montrer  an- 
près  de  celui-là  ? 

Mélac  fils» 

Ah  !  mon  père  !  mon  père!....  {Ein  hesiioni.) 
Ainsi  TOUS  rappelez  Saint- Alban  ? 

P   A    U   L   I   N    Ef 

Il  est  indispensaUe  que  )e  le  voie  ;  conaeDleB-yy 
Mélac ,  il  le  faut  ;...  il  faut  me  rendre  ma  parole^ 

MikLAC  fils,  a%^ec  une  colère  renfermer. 

Non ,  TOUS  pouTez  me  trahir  ;  mais  il  œ  me 
sera  pas  reproché  d'y  avoir  contribué  par  un 
lâche  consentement. 

PACLI^E,  tendrement. 

Te  le  demanderais-je ^  ingrat,  si  j'arais  de«- 
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sein  d^en  abuser  !  —  Qui  tous  dit  que  je  Teuille 
répouser  ? 

M  É  L  A  c   fils. 

Serez-Yous  la  maîtresse  de  yos  refus  ? 

Pauline. 

Vous  n'êtes  pas  généreux  d'accabler  ainsi  mon 
Âme.  Ah  !  j'avais  des  forces  contre  ma  douleur , 
je  n'en  ai  plus  contre  la  yôtre. 

M  É  L  A  c    fils. 

Pauline  ! 

Pauline. 

Pense  à  ton  père ,  k  ton  père  respectable  ^  et 
tu  rougiras  d'attendre  de  moi  l'exemple  du  cou- 
rage que  tu  (devais  me  donner. 

M  É  L  A  0  fils,  étouffé  par  la  douleur. 

Je  sens  que  je  ne  puis  vivre  sans  votre  estime  ^ 
il  me  faut  la  mienne.  Il  faut  sauver  mon  père—« 
^ux  dépens  de  mes  jours...  Ah!  Pauline. 

Pauline. 
AhMélac! 

f^Ils  sortent  chacun  de  leur  côtéO 

FIN    DU    QUATRIÈME    ACTE* 
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ACTE    V. 


^CÈNE  PREMIÈRE. 

PAULINE ,  seule  t  tcmmt  un  billet  à  la  main. 

(  Elle  parati  dans  une  grande  agitation  ;  elle 
se  promène,  Rassied,  se  lève^  et  dit  : 

V  01C1  Pinstant  qm  doit  décider  de  notre  sort» 
{Elle  lit»)  Il  attend  mes  ordres ^  dit-il.««.  An* 
dacieux  qu'ils  âoiit  »  ayee  leur  aounûasioa  in$ol- 
tance!*...  Pourquoi  trembler?  Tavenque  je  vais 
lui  faire  ne  peut  que  mlionorer.  —>  Ak  !•—  fe 
pleure  9  et  je  me  soutiens  à  peine.  —  Mon  état 
ne  se  conçoit  pas.  —  S^il  me  surprenait  k  pieu- 
rer....  (  Elle  s'assied.  )  Eh  bien ,  qull  me  Toye  ! 
ne  suis-je  pas  assez  malheureuse  povr  qu'on  me 
pardoone un  peu  de  fiiihlesse? 
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6  C  È  N  E    I  I. 

1  • 

ANDRÉ,  PAUL  irïE. 

• 

Aifeiii  mtnonçant^ 

XVloKSiEnR  Saint-Alban. 

Pauline. 

Un  momeut  ^  André. 

Elle  essuie  ses  yeux,  se  promène,  se  regarde 
dcuis  une  glace ,  et  soupire*  ) 

André. 

Mais^  Mameselle ,  monsieur  Saint- Alban. 

Pauline^  avec  impatience. 

Répétez  encore. 

André. 

II  sort  <Ie  chez  votre  oncle  ?  oh  !  il  a  un  habit... 

Pauline^   à  eUe^-méme. 

C'est  en  vain.  Il  m'est  impossible...  {S^as- 
seyant.  )  Faites  entrer. 
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SCENE    III. 

SAINT-ALBAN,  PAULINE ,  ANDRÉ. 

Saint-Alban y  en  habit  de  ville,  entre  d'un 
air  mal  assuré;  il  reste  assez  loin  derrière 
Pauline. 

J  E  me  rends  à  vos  ordres ,  Mademoiselle. 
PAULl^E  se  lève  et  salue.  {A  part.) 
A  mes  ordres  ! 

(  Sa  respiration  se  précipite ,  et  V empêche  de 
parler.  Elle  lui  montre  un  siège ,  en  tinvilard 
du  geste  à  s^jr  reposer.  ) 

Saint-Alban  s^approche,  la  regarde,  et  après 

un  assez  long  silence. 

Ma  vue  parait  volis  causer  quelque  altcralioo* 
Et  cependant,  monsieur  Aurclly  vient  de  m'a** 
surer.... 

André  avance  un  siège  à  Saint-^lhcn. 

Pacline  ,   ai^ec  peine  d^ abord,  et  prenant  du 

courage  par  degrés. 

Oui....  c'est  moi  qui  Tcn  ai  prié.  —  Asseye!- 


j 
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TOUS,  Monsieur.  Cet  air  contraint  rqus  convient 
beaucoup  moins ,  qu'à  celle  que  vos  intentions 
rendent  confuse  et  malheureuse.  (Elle  Rassied.) 

André  sort. 


J— A. 
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SAINT-ALBAN,  PAULINE. 

Saint-Alba>'. 

IVIalheureûse  !  à  Dieu  ne  plaise^  que  je  vou-^ 
lusse  vous  obtenir  à  ce  prix  ! 

Pauline. 

Cependant  vous  abusez  de  la  reconnaissance 
que  je  dois  à  monsieur  de  Mélac ,  pour  exiger 
ma  Ynam.... 

Saint-Albàn  s^assied. 

Faite8*moi  la  gr&ce  de  vous  souvenir  que  mon 
amour  n'a  pas  attendu  cet  événement  pour  se 
déclarer.  Vous  savez  si  j'ai  souhaité  vous  de- 
voir à  vous-même  y  à  commencer  nia  recherche 
par  acquérir  votre  estime.... 

Pauline* 
Que  vous  comptez  pour  assez  peu  de  chose. 
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Saint^Alban. 

Daignez  m'apprendre  comment  je  prouTerais 
mieux  le  cas  que  j'en  fais. 

*P   ▲   U    L   1   PI    £• 

Le  Toici  ^  Monsieur.  Si  tous  croyes  Tocre 
honneur  engagé  de  rendre  un  coropie  rigoureux 
à  votre  compagnie,  puis-je  estimer  un  homme 
qui  ne  paraît  se  souvenir  de  ses  devoirs  que 
pour  les  sacrifier  au  premier  goût  qu'il  veut  sa^ 
tisfaire?  Et,  si  tous  avez  feint  seulement  de 
croire  ii  cette  obligation  pour  tous  en  préTaloir 
ici  ;  que  penser  de  celui  qui  se  joue  de  Finfor- 
tune  des  autres,  et  fait  dépendre  llionneur  d'une 
famille  respectable,  du  caprice  de  l'amour,  et 
des  refus  d'ime  jeune  fille  ? 

Saint-Alban,   un  peu  dcconienancé» 

Je  n'ai  à  rougir  d*aucun  oubli  de  mes  dcToîrs. 
Mais ,  en  supposant  que  le  désir  de  tous  plaire 
eût  été  capable  de  m'égarer....  je  Tavouerait 
Mademoiselle ,  je  n'en  attendais  pas  de  tous  le 
premier  reproche. 

P  A  U   t.  1  IV   s. 

Le  prenuer  I  tous  Tarez  reçu  de  TousHooème , 
lorsque  vous  ^Tez  mb  Totre  silence  il  prix. 

Sai^T'Alban,  vhemenU 

Mon  silence!  Quelque  importance  qn'oo  j 
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attache,  il  est  promis  sans  conditions;  et  c'est 
sans  craindre  pour  vos  amis  que  tous  êtes  libre 
de  me  percer  le  cœur ,  en  refusant  ma  main. 

Pauline,  fermement. 

Peut-être  ayez-vous  cru  que  fayais  quelque 
fortune ,  ou  que  mon  oncle  suppléerait*... 

SAtNX«Ai:.B^A.N,  wyement.    . 

Pardon,  si  j'interromps  encore;  je  me  suis 
déclar4  sur  ce  point.  De  tous  les  biens  que  yoiis 
pourriez  m'apporter ,  je  ne  yeux  que  tous  :  c'est 
TOUS  seule  que  je  désire* 

P  A  tr  L  1  K  E. 

Votre  générosité ,  Monsieur ,  excite  la  mienne  ; 
car  il  y  en  a,  sans  doute,  à  tous  aTOuer, 
(  quand  je  pomprais  le  taire ,  )  QH  dHHif  de  lefus , 
plus  humiliant  pour  moi  que  le  manque  de  for- 
tune. 

SAINT-AtBAN. 

Votre  père  n^'a  tout  dit.  {Pauline  parât  t 
eactrémement  surprise.  )  Je  tous  admire ,  et 
Toici  ma  réponse.  Je  suis  indépendant  :  l'amour 
vous  destina  ma  main,  la  réflexion  en  confinpe  le 
don  f  si  Totre  cœur  est  aussi  libre  que  le  mien 
vous  est  engagé;  mais,  sur  ce  point  seulement, 
y  ose  exiger  la  plus  grande  franchise. 
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Pauline. 

Vous  agissez  si  noblement^  que  le  moindre 
détour  serait  un  crime  enyers  tous  :  sachez  donc 
mon  secret  le  plus  pénible»  (  lis  se  lèvent ,  Pou- 
Une  soupire,  et  baisse  les  yeux.)  Toute  nu 
jeunesse  passée  avec  Mélac  ;  la  même  éducation 
reçue  ensemble  ;  une  conformité  de  principes  ; 
de  talents  ^  de  goûts ,  peut-être  d'infortunes.»». 

Saint-Alban  péniblementm 

Vous  Taimez  ? 

Pauline. 

C^est  le  dernier  aveu  que  tous  deraic  ma  re- 
connaissance. 

Saint-Alban. 

▲  quelle  épreuTe  mettez-TOus  ma  yertu  ? 

Pauline. 

J'ai  beaucoup  compté  sur  elle. 
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SCÈNE     V. 

SAIIVT-ALBAN,  PAULINE,  MÉLAC   fils 

paraît  dans  le  fond» 

Sain  t-A  l  b^a  n* 

J  E  Yois  ce  que  tous  espérez  de  moi. 

Pauline,  avec  chaleur. 

Je  TOUS  dirai  tout.  Je  ne  craindrai  point  de 
fournir  k  la  TCrtu  des  armes  contre  le  malheur* 
Mélac  aTait  mon  cœur  et  ma  parole  ;  mais 
lorsque  mon  père  nous  a  Êiit  entendre  à  quel 
prix  TOUS  mettiez  la  grâce  du  sien ,  il  a  sacrifié 
toutes^  ses  espérances  au  salut  de  son  père. 

Sain  t-A  l  b  a  n   lentement^ 

ATant  ce  jour.^..  saTait-il  Totfe  sort? 

P  A  f  L  1  N  E. 

Nous  l'ignorions  également. 

Saint-Alban  très-vwemenL 

Il  ne  TOUS  aime  pas. 

P   A   0   L   I   N   E" 

n  mourra  de  douleur. 
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S  AI  N  T-A  LBAN. 

A  rinstant  qu'il  apprend  le  secret  de  Totre 
naissance ,  il  tous  cède  I  il  affecte  une  générosité*- 
Mademoiselle,  je  n'étendrai  pas  mes  réflexions , 
dans  la  crainte  de  tous  déplaire  ;  mais  il  ne  tous 
aime  pas. 

Mélac  fils^  s'avance  furieux. 
O  ciel!  je  ne  Faime  pas  !  ^ 

Saint-Alban  froidement. 

Monsieur,*.*,  qui  tous  saTait.si  près? 

MiLAC   fils. 

Je  ne  Taime  pas  »  dites-Tous? 

S  AI  N  T- A  LB  A>\ 

Je  n'ai  jamais  déguisé  ma  pensée. 

Mélac    fils. 

Vous  m'imputez  à  crime  tm  sacrifice  que  Totis 
aTez  rendu  nécessaire? 

Saint-Alban  froidement. 

Le  sort  de  ceux  qui  écoutent,  est  d'entendre 
rarement  leur  éloge. 

Mélac    fils. 

M'accuser  de  ne  pas  Taimcr  I 
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Saint-Alban. 
J'en  suis  fâché ,  je  l'aî  dit. 

M  É  L  A  c    fils. 
L'avez-Tous  cru,  Pauline  ? 

P   A   U   L   I   P(    £• 

Vous  nous  perdez. 

M ÉLAC  fils,  ai'ec  emportement. 
N'attendons  rien  d'un  homme  aussi  injuste. 

Saint-Alban  fermement* 

Monsieur,  trop  de  chaleur  rend  quelquefois 
imprudent. 

Mélac  fils^  d^un  ton  amen 
Et  trop  de  prudence  >  Monsieur.... 

Pauline,  à  Métac  vivement. 
Te  TOUS  défends  d'ajouter  un  mot. 

Mélac  fils^   à  Pauline. 

M'accuser  de  ne  pas  tous  aimer,  quand  on 
me  réduit  à  l'extrémité  de  renoncer  à  tou^,  ou 
d'en  être  à  jamais  indigne  I  ^ 

P  A   U    L   I    N    B. 

Vous  oubliez  Totre  père-I  . 

32. 
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Mélac  fils^  ^regardant  Saint^Alban,  dPun  air 

menaçant. 

Si  je  Foubliais  ^  Pauline*— 

Pauline,  à  ScUnt^Alban. 

Le  désespoir  Taveugle. 

M  A  L  A  c  fils  y  avec  une  fureur  froide. 

Un  mot  Ta  nous  accorder.  Vous  ayez ,  dit-oo  » 
promis  de  ne  rien  écrire  contre  mon  père? 

Saint-Alban  ^e  passédani. 
Vous  m'interrogez  ? 

Mélac    fils 
L'avez-Tous  promis  ? 

Pauline,  à  Mélac. 
11  s'y  est  engagé. 

Saint- Alban  ,  avec  chaleur  à  Pauline.. 

Pour  aucune  autre  considération  que  la  TÔtre  • 
Mademoiselle. 

Mélac  fils,  les  dents  serrées  de  Jureur. 

Ah  I....  c'est  aussi  ce  qui  m'empêche  de  vous 
dispifter  sa  main.  Elle  est  ii  tous....  Mais  sorea 
galant  homme.  (  //  /approche  de  lui*  )  Oses  tenir 
parole  i  mon  père ,  et  tous  Terrez. 


».«.. 
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Saint-Alban  surpris» 
Oser  !.••• 

Pauline  se  jetant  entre  deux. 
Monsieur  de  Saint- Alban  ! 

Saint-Alban  JièremenU 

« 

Oui  y  Monsieur  9  j'oserai  tenir  parole  à  yoire 
père. 

Pauline  éperdue. 

« 

Ah  !  grands  dieux  ! 

Saint- Alban  9  du  même  ton. 

Et  toute  nouvelle  qu'est  cette  façon  d'intercé- 
der^ elle  ne  nuira  pas  a  monsieur  de  Mélac. 

Pauline^  à  Saint^-Alban. 

Il  va  tomber  à  vos  genoux*  Il  ne  sait  pas..». 
(  A  Mélac.  )  Cruel  ennemi  de  vous-même  !  ap- 
prenez qu'il  s'engage  au  silence;  que  lui  seul 
peut  vous  conserver  l'emploi.... 

Mélac   fils. 
Je  le  refuse. 

Pauline» 
Insensé  ! 

Mélac    fils. 
Quel  bienfait,    Pauline!    J'en   dépouillerai» 
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mon  père!  je  le  paierais  de  votre  perte,  et  Ytn 
serais  redevable  à  mon  ennemi  ! 

Saint-Alban,   at^ec  digniié. 
Monsieur.... 

Pauline,  à  Mélac. 
Quel  est  donc  le  but  de  ces  fureurs? 

IVI  £  L  A  c    fils. 

S*il  ménage  mon  père,  il  tous  épouse,  il  est 
trop  récompense  :  mais  attaquer  mes  sentiments 
'pour  tous  !•••• 

Pauline  >  outrée. 

Vos  sentiments!....  Quels  droits  oses^Ttes 
faire  valoir!  —  Ne  m^aTez-vous  pas  rendu  ma 
parole  ? 

M  É  L  A  c  fils. 

L'honneur  mVt-il  permis  de  la  garder?  toos 
TOUS  privez  de  tout  pour  sauver  mon  père— • 

S  A  I  N  T  -  A  L  B  A  N. 

Quoi!  CCS  cent  mille  écus,  qu'on  dit  empnm- 
tés?.... 

M  é  L  A  c  fils. 

Sont  à  clic;  c*csi  son  bien,  tout  ce  qu'elle 
possède  au  monde* 
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S  A  I  N  T  -  A  L  B  A  N. 

Sont  à  ellel  (ji  p^rt.)  Ah  dieus  !  que  de 
vertus  !  (  //  n^e  profondément.  ) 

IVIelac  fils,  avec  force. 

Ai-je  donc  trop  exige  de  tous  deux  ^  en  me 
sacrifiant,  que  Tun  n'insultàt  pas  à  Finfortuné 
qu'il  opprime!  que  Tautre  honorât  ma  perte 
d'une  larme,  d'un  regret!  Il  tous  épousait  de 
même ,  et  je  mourais  en  silence. 

Pauline  >  a  MélaCy  avec  colère. 

Eh!  fallait-il  venir  ,  ainsi.—  {Les  pleurs  lui 
coupent  la  parole  ;  elle  se  je  te  sur  un  siège ,  et 
dit  à  elle-^méme.  )  Malheureuse  faiblesse  ! 

Mélac  fils,  "vivement* 

Ne  me  dérobez  pas  tos  larmes ,  Pauline.  C'est 
le  seul  bien  qui  me  reste  au  monde. 

Pauline,   outrée ^  se  relevant. 

Oui,  je  pleure  :  mais....  c'est  de  dépit  de  ne 
pouvoir  m'en  empêcher. 

M  É  L  A  c    fils. 
J'ai  donc  tout  perdu  î^. 

Pauline. 
Votre  violence  a  tout  détruit. 
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SCÈNE    VI. 

SAINT-ALBAN,  MÉLAC  ÛU,  AURELLY, 

PAULINE. 

AoRBLLTy  accourant, 

V-rN  se  querelle  ici  !  — Mélac? 

Saint-Alban  f  après  un  peu  de  Silence* 

Non,  Monsieur,  on  est  d'accord.  Vousm^arex 

assuré  que  tous  laissiez  Mademoiselle  ahsulu- 

ment  libre  sur  le  choix  d'un  époux  :  ce  choix  est 

fajt«  (  yt  Pauline.  )  Non ,  je  n'établirai  point  mon 

bonheur  sur  d'aussi  douloureux  sacrifices.  Il  n'en 

serait  plus  un  pour  moi»  s'il  vous  coAtait  l*" 

▼acre. 

Mélac  fils,  pénètre. 

Qu'entends*)e  !  —  Ah  Monsieur  ! 

Saint-Alban. 

Fesons  la  paix ,  mon  heureux  rivaL  Je  pou- 
Tais  épouser  une  femme  adorable ,  dont  l'honneur 
et  la  générosité  eussent  assex  assuré  mon  repo^; 
mais  son  cœur  est  k  tous. 

M  É  L  A  c    fils. 

Combien  je  suis  coupable  f 
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S  A  int-Al  B  A^^ 

Amoureux  :  et  les  plus  ardents  sont  ceux  qui 
offensent  le  moins.  J'étais  moi-même  injuste. 

AuRELLT^  à  Pauline. 

Tu  l'aimais  donc  ? 

Pauline  y  baisant  la  main  d^sonphre* 

Ce  jour  m'a  éclairée  sur  tous  mes  sentiments. 

A  u  R  E  L  L  T.  . 

Mes  enfants ,  tous  êtes  bien  sûrs  de  moi  :  mais 
abuserons-nous  du  service  que  nous  rendons  à 
son  père  ^  pour .  lui  arracher  un  consentement 
que  sa  fierté  désavouera  peut-être  ? 

Pauline. 

Ah  !  quelle  triste  lumière  !  ai-je  pu  m'aveugler 
à  ce  point? 

M  É  L  A  c    fils. 

Pauline  I  vous  savez  s'il  vous  chérit! 

Saint-Alban,  à  Mthxc. 

Prie2-Ie  de  passer  ici;  n'armez  pas  son  &me, 
en  le  prévenant ,  contre  les  coups  qu'on  \z  lui 
porter.  Ne  lui  dites  rien.... 

M  É  L  A  c    fils. 
Monsieur ,  vous  tenez  ma  vie  en  vos  mains. 
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A   U   A   E   L   L   T. 

Tu  perds  un  temps  précieux. 

(  Mélac  sort.  ) 

SCÈNE    VII. 

SAINT- ALBAN,  AURELLY,    PAULINE. 

•    AUEELLT. 

JlLn  l'attendant >  dégageons  notre  parole  envers 
TOUS)  Monsieur.  Voici  un  ordre  k  monsieur  de 
Préfort,  mon  correspondant  de  Paris ,  de  tous 
compter  y  k  Totre  arrivée,  cinq  cent  mille  francs. 

Sa  I  NT-A  LB  AN. 

Monsieur  de  Prcfort ,  dites-vous  ? 

A  0   11   E  L  L  T. 

En  bons  papiers ,  lisez. 

S  ▲  I  N  T  -  A  L  B  A  N. 

Quelque  bous  qu'il  puissent  être,  tous  saTci 
que  ce  n'est  pas  là  de  Targent  prêt. 

A  u   R  B  L  L   Y. 

Des  effets  qui  se  négocient  d'un  moment  à 
l*autre  ? 
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Sa  I  m  -  a  l  b  a  >\ 

Depuis  six  jours,  celui  à  qui  vous  m'adressez^ 
n'eu  a  négocié  aucun. 

A  17   R   £   L   L   T. 

Qui  dit  cela  ?  J'ai  reçu  de  lui ,  ce  malin ,  six 
cent  mille  francs  échangés  cette  semaine. 

Saïnt-Alban. 

De  Préfort  ? 

A   U   R   E   L   L  T. 

Mon  paiement  ne  roule  pas  sur  autre  cl^^se* 

Saint-Alban. 

Le  courrier  d'aujourd'hui  m'appi^nd  qu'il  est 
mort. 

A   c  R  £  L  L  T. 

Quelle  histoire  ! 

Saint-Alban. 

On  n'a  pas  du  me  tromper...»  Mais  n'avez-vous 
pas  vos  lettres  ?.... 

A   u  R  E  L  L  T. 

Je  les  aucnds. 

(  //  sonne.  ) 
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SCENE    VIIL 

SAINT-ALBAN,  AURELLY,  PAULINE, 

ANDRÉ* 

AoRELLTy  à  André. 

xJv'on  appelle  Dabins^  et  qu'il  vienne  au 
plutùL  (^A  Saint-Alban.  •  C'est  mon  homme  de 
confiance,  et  mon  caissier^  il  nous  mettra  d*ac* 
cord*...  (  André  sort.  ) 


SCÈNE    IX. 

SAINT- ALBAN,  AURELLY,  DABINS, 

PAULINE. 

AcEELLT,  à  Dabins. 

Ah!....  meslettres? 

Dabins  lui  en  présente  un  gros  paquet. 
Les  voici....  je  venais**.* 

AUâBLLLT. 

Réponds  à  Monsieur. 
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Ces  papiers.... 

A  U   R  E  L   L   T. 

Oui....  (  A  Dabins.  )  N'as-tu  pas  reçu^  ce 
matin  y  six  cent  mille  francs  échangés  contre  une 
partie  de  mes  effets  ? 

Dabins  9  hésitant p  à  AureUjr. 

ê 

Monsieur.... 

AuRELLTy  en  colère. 

Les  avez-vous  reçus  y  oui  y  ou  non  ? 

Saint-Alban. 
U  Êiut  répondre. 

A  u  R  E  L  L  T. 

Où  donc  est  le  mystère  ?  Il  a  été  comme  un 
fou  toute  la  journée.  Les  avez-yous  reçus  ? 

Dabins,  embarrassé  y  à  Aurelfy, 

Monsieur....  on  peut  voir  ma  caisse  ;  elle  est 
au  comble. 

AuRELLT^  à  Saint'Alban» 

Tea  étais  bien  sûi*.  Ainsi  j'ajoute  aiix  sommes 
que  je  tous  remets  pour  monsieur  de  Mélac... 

D. A  B I N  8>   étonné. 

Vous  acijuittez  monsieur  de  Mélac? 
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A   U   R    E   L   L   T. 

Que  va-l-îl  dire  ? 

D  A  B  r  N  s. 

Dans  quelle  erreur  étais-je! 

A  c  R  £  L  l*  Y* 

Parlez. 

Saitst-Alban. 

Je  vois  clairement  qu*il  n'est  point  venu  de 
fonds  de  Paris. 

AcRBLLT^  à  Dabins. 

Mes  effets  n'ont  pas  été  vendus  ? 

D  A  B I  N  s  y   "Vivement. 

Non,  Monsieur/  ils  n'ont  pu  l'ctre;  c'est  Li 
nouyelle  que  j'ai  reçue  ce  matin. 

A  c  a  E  L  L  T   fiors  de  lui. 

Avec  quoi  donc  payes-tu  ? 

Dabins  9  un  moment  sans  parler,  étouffé  par  h 

joie. 

Avec  six  cent  mille  francs  que  m*a  prêtre 
monsieur  de  Mélac. 

A  u  R  E  L  L  T. 

Juste  ciel  I 
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P   À    U   L   1   1«    E« 

Mon  père  I 

Sain  t^Alban. 

Ah  quel  homme  ! 

Dabins   criant. 

Cinq  cent  mille  francs  de  sa  caisse ,  cent  mille 
il  lui  ;  je  ne  puis  me  taire  plus  long-temps. 

Pauline. 

Que  j'en  suis  glorieuse  !  mon  âme  a  deviné  la 
sienne***» 


1. 1    I 


SCÈNE    X. 

SAINT-ALBAN,  AURELLY,  MÉLACpère, 

PAULINE,  DABINS. 

Pauline,  apercevant  Mêlac  phrcy  se  précis 

pite  à  ses  pieds. 

vJ  leplusgéi 

M  É  L  A  c   père. 
Que  faites-vous  ^  Pauline  ? 


onéreux  !. 
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A  ir  K  E  L  L  r. 

Je  dois  les  embrasser  aussi. 

(  //  veut  se  jeter  à  genoux.  ) 

Mélac  père  le  retient. 
Mes  amis  ! 


SCÈNE   XI  et  dernière. 

SAINT-ALBAN,  AURELLY,  MÉLAC  pèn, 
PAULINE,  MÉLAC  fils,  DABINS. 

Mélac  fils,  s'écriani. 

i\ux  pieds  de  mon  père  I 

M  £  L  A  G   père. 

Dabins!  tous  m'avez  trahi  I 

D  A  B I  N  s,   avec  joie* 

Pouvais*je  garder  TOire  secret ,  eu  apprcDint 
que  Mousieur  acquittait  votre  dette? 

M  Ë  L  A  c   père. 

H  vient  k  mon  secours?  (  j4  p^rt*)  O  rcrtn  ! 
voilà  ta  récompense*  (  ^  Aurelly.  )  Ami , 
quelles  sout  donc  tes  ressources? 
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Tout  le  bien*  de  Mademoiselle  en  dépôt  dans 
ses  mains* 

M  É  L  ▲  c   père.  - 

De  notre  Pauline?  — Ah!  mon  cher  Aurelly  ! 

A   U   R   £  L  L  Y^ 

Tu  te  perdais  pour  moi  I 

Mélac   père. 
Mais  ^  toi»...    ^ 

A  u  11  £  L  L  T. 

Peux-tu  comparer  de  l'argent,  lorsqu'il  l'ea 
Coulait  rélat  et  Thonneur  ? 

Mélac    père. 

Je  m'acquittais  envers  mon  bienfaiteur  mal- 
heureux; mais  loî!  dans  tes  soupçons  sur  ma 
probité,  devaîs-tfe  quelque  chose  à  ton  coupable 

ami  ? 

Mélac    fils ,    açec  Joie. 

Ah  mon  père  ! 

Sain*t-Alban. 

Eh  bien  monsieur  Aurelly  I  —  Puis-je  accep- 
ter ,  en  paiement ,  le  mandat  que  vous  m'offrei  ? 
Mélac    père >  «  af^ec  effroi. 

Quel  mandat  ? 

Thédtre.  /.  a5 


354  ^^S    DEUX    AMIS, 

AuRCLLT^  pénétré  y  à  Saint- Alban. 

Vous  serez  satisfait^  Monsieur  :  mou  premier 
seutimeut  lui  était  bien  dû;  le  second  me  rend 
tout  entier  k  mon  malheur. 

M  É  L  A  c    père. 

Voilà  ce  que  j'ai  craint  ! 

A  u   R  E  L  L  T. 

Je  n'avais  k  vous  ofifrir  ^  pour  mon  ami ,  que 
des  effets  qui  se  trouvent  embarrasses,  je  re* 
prends  mon  mandat.  Votre  argent  est  encore 
dans  ma  caisse,  et  Dieu*  me  garde  d'en  user. 
Dabins ,  reportez-le  chez  monsieur  de  Mélac  , 
et  moi...*  îe  vais  subir  mon  sort. 

Mélac  père* 
Ariêtez  :  je  ne  le  reçois  pas. 

A  u  R  B  L  L  r# 
Qu'est-ce  à  dire ,  Mélac  ? 

Mélac  père* 
Malhetu-eux  Dabins  !.... 

A   c   R  E  L  L  T. 

Me  croyez-vous  assez  indigne?.** 

IVI  É  L  A  c  père^ 
Monsieur  de  Soint-Alban  !  il  senit  liorrifale  à 


A  C  T  E    V.  '  555 

TOUS  d'abuser  d'un  secret,  que  vous  ne  devez 
qu'à  notre  confiance.  —  Non ,  je  jure  que  l'ar- 
gent n'y  rentrera  pas. 

A   U   R   E  L   L   T. 

Veux-tu  me  causer  plus  de  chagrins  que  ta 
n'as  espéré  de  m'en  épargner? 

Mélac  fils  9    ai^ec  ardeur. 
Monsieur  Aurelly  y  ne  refusez  pointii 

Pauline. 
Monsieur  de  Saint- Alban  !«... 

Mélac  fils,  à  Saint^-Alban. 

Vous  aimez  la  vertu. 

Mélac    père. 
Laisserez-vous  périr  son  plus  digne  soutien  ? 

AoKELLYy  avec  enthousiasme. 

Que  faites-vous ,  mes  amis  ?  Pour  m'empêcher 
d'être  malheureux,  vous  devenez  tous  coupables. 
Oubliez-vous  qu'un  excès  de  générosité  vient 
d'égarer  l'homme  le  plus  juste?  Et  s'il  eut  tort 
de  toucher  à  cet  argent ,  qui  m'excuserait  d'oser 
le  retenir  ? 

Mélac    père. 

Le  consentement  que  nous  lui  demandons. 

35. 
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A  0  R  £  L  L  T. 

Qu^  6e  laisse  soupçonner?  L'amitié  t'a  rendo 
capable  de  cet  effort  :  mais  si  je  n'ai  pu ,  sans 
crime  >  accepter  ce  service  de  toi  ;  quel  nom 
mérite  la  séduction  que  vous  employez  tous  pour 
l'obtenir  de  lui?  {^  Saint-Alban  )  Vous  ète^ 
de  sang-froid,  Monsieur ,  jugez-uous« 

Sai«nt- Alban* 


De  sang-firoid  !  Ah  Messieurs  !  6  famUle 
pectablel  me  croyez-vous  une&me  insensible, 
poiu*  l'attaquer  avec  cette  violente  ?  Vous  de- 
mandez un  jugement  !•••• 

M  É  L  A  c    fils. 

Et  nous  jurons  de  Taccomplir. 

Saint-Alban. 

II  est  écrit  dans  le  coeur  de  tous  les  gens  hon- 
nêtes; permettez  seulement  que  j*y  ajoute  un 
mot.  —  Aurclly,  prouvez-moi  votre  estime, en 
m'acceptant  poiu*  seul  créancier. 

A  V  a  s  L  L  T* 

Vous,  Monsieur I 

Saint-Alban. 

Je  Texige.  Et  vous,  monsieur  de  Mélac ,  con* 
servez  votre  place  ,  honorez  -  la  long  -  temps. 
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Unissez  k  votre  fils  cçUe  jétine  personne,  qui 
s'en  est  rendue  si  digne ,  en  sacrifiant  pour  tous 
toute  sa  fortune*        ^ 

M  É  ^  c    père. 

Ce  serait  ma  plus  Mèi^  envie.  Mon  fils  Pa- 
dore;  et^  si  mon  ami  ne  s'y  opposait  pas.... 

Au  R  £  t  L  Y^    confus. 

SaveE-vous  qui  elle  est  7 

M  É  L  A  c  père,   at^ec  effusion» 

J'aurais  bien  dû  le  deviner  !  lé  cœur  d'un  père 
Ae  trahit  mille  fois  le  jour.  Elle  est  ta  fiOe ,  ta 
généreuse  fille ,  et  }e  te  la  demande  jicnit  modt 
fils. 

A  U   R   E   L   L  T. 

Tu  me  la  demandes  !  Ah  mon  ami  ! 

(  lis  se,  fèteni  dans  les  bras  l^un  de  F  autre.  ) 

M  É  L  A  c   fils ,  à  Pauline. 
Mon  père  consent  à  notre  union  I 

P   A   Cf    L    I    N    E. 

C'est  le  plus  grand  de  ses  bienfaits. 

Aurelly ,  rendez-moi  votre  mandat ,  je  pars  ;    , 
soyez  tranquille.  Vos  effets  de  Paris  me  seront 
remis  promptemcnt;  ou  je^supplée  à  tout. 
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A  C   &   E  L   1    T« 

De  TQs  biens  ? 

Saint-  In  b  a  n. 

■ 

Puissent-îls  être  toigo^  aussi  heureusemeot 
employés!  Vous  m'avez  appris  comme  on  jouît 
de  ses  sacriGces.  En  vain  je  vous  admire ,  si  votre 
exemple  ne  m'élève  pas  jusqu'à  l'honneur  de 
l'imiter*  —  Nous  compterons  a  mon  retour. 

(  Chacun  exprime  son  admiration.  ) 

A  c  a  E  L  L  T    traruporiém 

Monsieur....  je  me  sens  digne  d'accepter  ce 
service  ;  car ,  à  votre  place ,  j'en  aurais  fait  autant* 
Pressez  donc  votre  retour;  venez  marier  ces 
jeunes  {^ens  que  vous  comblez  de  bien&its. 

M  É  L  A  c   père. 

Pourquoi  retarder  leur  bonheur?  Unissons-les 
ce  soir  même.  £h!  quelle  joie,  mes  amis^  de 
penser  qu'un  jour  aussi  orageux  pour  le  bonheur, 
n'a  pas  été  tout-à-fait  perdu  pour  la  vertu  I 


ri?f  Dr  CINQUIÈME  ET  DEEMER  ACTE. 


LE  BARBIER 

DE    SÉVILLE, 


O  D 


LA  PRÉCAUTION  INUTILE, 

COMÉDIE, 

EN    QUATRE    ACTES, 

Représentée  et  tombée  sur  le  Théâtre  de  la  Cornée 
Française,  aux  Tuileries^  le  a5  de  Février  1775. 


Et  j'étais  père  et  je  oe  pus  mourir. 

Zaïre,  Acte  IF. 
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SUR 


LA  CHUTE  ET  LA  CRITIQUE 


DU  BARBIER  DE  SÉVILLE 


U AUTEUR  y  vêtu  modestement  et  courbé ^ 
présentant  sa  Pièce  clu  Lecteua. 


M 


ONSIEUR, 


3* Al  l'honneur  de  vous  offrir  un  nouvel  Opus- 
cule de  ma  façon.  Je  souhaite  vous  rencontrer 
dans  un  de  ces  moments  heureux ,  où ,  dégagé  de 
soius ,  eonteiu  de  votre  santé  ,  de  vos  aiFaires , 
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de  Totre  maîtresse  »  de  votre  dtner  ,  de  roCre 
estomac ,  tous  puissiez  tous  plaire  un  moment 
à  la  lecture  de  mon  Barbier  de  Séville  ;  car  il 
faut  tout  cela  pour  être  homme  amusable  et  lcc« 
leur  indulgent. 

Mais  si  quelque  accident  a  dérangé  TOtre  saote ; 
si  Totre  état  est  compromis  ;  si  Totre  belle  a  for* 
fait  à  ses  serments  ;  si  Totre  diner  fut  mauvaU, 
ou  TOtre  digestion  laborieuse  ;  ah  !  laisses  inoo 
Barbier  ;  ce  n'est  pas  là  Tinstant  ;  examines  Tétai 
de  Tos  dépenses  »  étudiez  le  Factum  de  toue 
adversaire  ,  relisez  ce  traître  billet  surpris  i 
Rose  y  ou  parcourez  les  chefs-d'oeuTrcs  deTiMoi 
sur  la  tempérance ,  et  faites  des  réfleiions  fx-li- 
tiques  ,  économiques  ,  diététiques  ,  philasupbi- 
ques  ou  morales. 

Ou  si  TOtre  eut  est  tel  qu'il  tous  fiaiUe  ali^ 
lument  Toublier ,  enfoncez-Tous  dans  une  bc^ 
gcre^  ouvrez  le  Journal  établi  dans  Bouillon  sTfc 
Encyclopédie  ,  approbation  et  prÎTilége^  eiw* 
mez  Tite  une  heure  ou  deux. 

Quel  charme  aurait  une  production  légère  >a 
milieu  des  plus  noires  Tapeurs  ?  Et  que  tous  im- 
porte en  effcu  si  Figaro  le  Barbier  s'est  bieo  dO' 
que  de  Bartholo  le  médecin  »  en  aadaot  un  ri^  « 
à  lui  souffler  sa  maîtresse  ?  On  rit  peu  de  la  ç-»^^^ 
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d'antrui ,  quaud  on  a  de  lliumear  pour  son  pro* 
pre  compte. 

Que  vous  fiiît  encore  si  ce  Barbier  espagnol 
en  arrivant  dans  Paris  essuya  quelques  traverses, 
et  si  la  prohibition.de  ses  exercices  a  donné  trop 
d'importance  aux  rêveries  de  mon  bonnet  ?  On 
ne  s'intéresse  guère  aux  affaires  des  autres ,  que 
Iorsqu'<Hi  est  sans  inquiétude  sur  les  siennes. 

Mais  enfin  tout  va-t-il  biçn-  pour  vous  ?  Avez- 
vouis  à  souhait  double  estomac^  bon  cuisinier-, 
maîtresse  honnête ,  et  repos  imperturbable  ?  Ah  l 
parlons  ,  parlons  :  Donnez  audience  à  mon 
Barbier. 

Je  sens  trop ,  Monsieur  ^  que  ce  n'est  plus  le 
temps,  où,  tenant  mou  manuscrit  en  réserve  ^ 
et ,  semblable  à  la  coquette  qui  refuse  souvent  ce 
qu'elle  brûle  toujours  d'accorder  ,  j'en  fesais 
quelque  avare  lecture  a  des  gens  préférés  ',  qui 
croyaient  devoir  payer  ma  complaisance  par  un 
éloge  pompeux  de  mon  ouvrage. 

O  jours  heureux  I  Le  lieu  ,  le  temps  ,  l'audi- 
toire  à  ma  dévotion ,  et  la  magie  d'une  lecture 
adroite  assurant  mon  succès ,  je  glissais  sur  le 
morceau  iaible  en  appuyant  lés  bou5  endroits  : 
puis,  recueillant  les  sufSrages  du  coin  de  l'œil , 
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•Tec  une  orgueilleuse  modestie ,  je  jouissais  d'an 
triomphe  d'autant  plus  doux ,  que  le  jeu  d^un 
fripon  d'acteur  ne  m'en  dérobait  pas  les  trots 
quarts  pour  son  compte. 

Que  reste-t-il ,  hélas  !  de  toute  celte  gil>ecière? 
A  l'instant  qu'il  faudrait  dos  miracles  pour  tous 
subjuguer ,  quand  la  Terge  de  Moïse  y  sufBrait  s 
peine  »  je  n'ai  plus  même  la  ressource  du  bâton 
de  Jacob  ;  plus  d'escamotage ,  de  tricherie  »  de 
coquetterie  ,  d'inflexions  de  Totx  ,  d'illusion 
tliéâtrale  •  rien.  C'est  ma  vertu  toute  nue  que 
vous  allez  juger. 

Ne  trouvez  donc  pas  étrange ,  Monsieur  ^  si , 
mesurant  mon  style  a  ma  situation  ,  je  ne  fais  pas 
comme  ces  écrivains  qui  se  donnent  le  ton  de 
vous  appeler  négligemment  i  lecteur ^  ami  Lrc* 
ieur,  cher  Lecteur  f  bénin  ou  benoisî  l.>ecieur , 
ou  de  telle  autre  dénomination  cavalière ,  je  drrjis 
même  indécente  ,  par  laquelle  ces  impmdcnu 
essayent  de  se  mettre  au  pjîr  avec  leur  juge  ,  et 
qui  lie  fait  bien  souvent  que  leur  en  aCttrer  Fani- 
madvcrsion.  J'ai  toujours  vu  que  les  airs  ne  sé- 
duisaient personne  y  et  que  le  ton  mo<Icste  d*un 
auteur  potivait  seul  iuspircr  un  peu  d'indulgence 
il  son  fier  lecteur. 

Eh  !  qnel  écrivain  en  eut  jamais  plus  bcs<*ia 
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^e  moi  !  Je  Tondrais  Jle  cacher  en  vain  :  )'eu8 
la  faiblesse  autrefois  y  Monsieur  ,  de  vous  pré- 
senter ^  en  différents  temps ,  deux  tristes  drames  ; 
productions  monstrueuses ,  comme  on  sait  !  ëar 
entre  la  tragédie  et  la  comédie  y  on  n'ignore  plus 
qu'il  n'existe  rien  ;  c'est  un  point  décidé  y  lé 
maUre  l'a  dit ,  l'école  en  retentit  y  et  pour  moi 
j'en  suis  tellement  convaincu^  ^^  y  si  je  voulais 
aujourd'hui  mettre  au  théâtre  une  çaère  éplorée, 
une  épouse  trahie  y  une  sœur  éperdue  ,  un  fils 
déshérité  ;  pour  les  présenter  décemment  au 
public  ,  je  commencerais  par  leur  supposer  un 
beau  royaume  où  ils  auraient  régné  de  leur  mieux^ 
vers  l'un  des  Archipels  y  ou  dans  tel  autre  coia 
du  monde;  ceruiiu  après  cela  que  l'invraisem- 
blance du  roman  y  l'énorraité  des  faiis  y  l'enflure 
des  caractères  y  le  gigantesque  des  idées  y  et  la 
bouffissure  du  langage,  loin  de  m  être  imputés  à 
reproche  y  assureraient  encore  mon  succès. 

Présenter  des  hommes  d'une  condition  moyenne 
accablés  et  dans  le  malheur  !  Ti  donc  !  On  ne 
doit  jamais  les  montrer  que  baffoués.  Les  ci- 
toyens  ridicules  ,  et  les  rois  malheureux  ;  voilà 
tout  le  théâtre  existant  et  possible  ;  et  je  me  le 
ûém  pour  dit  ;  c'est  iait  ;  je  ne  veux  plus  que- 
reller avec  personne. 

J'ai  donc  eu  la  faiblesse  autrefois  ,  Monsieur  , 
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de  (aire  des  drames  qui  n  étaient  pas  du  bon  gmrr; 
et  je  m'en  repens  beaucoup. 

Pressé  depuis  par  les  cvcncmcnts,  j*al  hasarde 
de  malheureux  Mémoires  ,  que  mes  ennemis 
n'ont  pas  trouvés  du  bon  style  ;  cl  )'en  ai  le  re- 
mords cruel. 

Aujourdliui  je  iais  glisser  sous  tcs  veux  une 
Comédie  fort  gaie  ,  que  ceruins  maiones  de 
goût  n'estiment  pas  du  bon  ion  ;  et  je  ne  m*en 
console  point. 

Peut-être  tm  jour  oserai-)e  affliger  TOtre  oreille 
d'un  Opéra  ,  dont  les  jeunes  gens  d'autrefois 
diront  que  la  musique  n'est  pas  du  bon  francMÙ; 
et  j'en  sub  tout  houteux  d'avauce. 

Ainsi  y  de  fautes  en  pardons  ,  et  d*erreurs  ea 
excuses,  je  passerai  ma  Tie  à  mériter  votre  ûidul- 
gence  ,  par  la  bonne  foi  naïve  avec  laqni-he 
je  rtcounaitrai  les  unes  en  vous  présentant  les 

autres. 

Quant  au  Barbier  de  Séviiie,  ce  n'est  pas  pour 
corrompre  votre  jugement  que  je  prends  ici  le 
ton  respectueux  :  mais  on  m'a  fort  assure  ifÊt  • 
lorsqu'un  auteur  était  sorti,  quoiqu'ecbinc,  vum* 
qneur  au  théâtre ,  il  ne  lui  manquait  plus  <{ue 
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d*étre  agréé  par  vpus  ^  Monsieur ,  et  lacéfé  dans 
quelques  Journaux  ,  pour  avoir  obtenu  tous  ^lés 
lauriers  littéraires.  Ma  gloire  est  donc  certaine  , 
si  TOUS  daignez  m'accorder  le  laurier  de  TOtre 
agrément  ;  persuadé  que  plusieurs  de  Messieurs 
les  journalistes  ne  me  refuseront  pas  celui  de  leur 
dénigrement. 

Déjà  Tun  d'eux  ^  établi  dans  Bouillon  avec 
ap|Nt>bation  et  privilège^  m'a  fait  Thonneur  en- 
cyclopédique d'assurer  à  ses  abonnés  que  ma 
pièce  était  sans  plan^  ssns  unké,  sans  caractères^ 
Tide  d'intrigue  et  dénuée  de  comique. 

Un  autre  plus  naïf  encore ,  à  la  vérité  sans 
approbation,  sans  privilège,  et  même  sans  ency- 
clopédie ,  après  un  candide  exposé  de  mon 
drame,  ajoute  au  laurier  de  sa  critique  cet  éloge 
flatteur  de  ma  personne,  a  La  réputation  du  sieur 
»  de  Beaumarchais  est  bien  tombée  ;  et  les  hon-- 
>i  nétes  gens  sont  enfin  convaincus  que  lorsqu'on 
»  lui  aura  arraché  les  plumes  du  paon,  il  ne 
n   restera  plus  qu'un  vilain  corbeau  noir,  avec  f 

>>   sou  eiïronteric  et  sa  voracité  ». 

Puîsqu'en  efi'et  j'ai  eu  l'effronterie  de  faire  la 
comédie  du  Barbier  de  Sévnlle,  pour  remplir 
l'horoscope  fcntier^  je  pousserai  la  voracité  jus- 
ou^à  vous  prier  humblement ,  Monsieur  ^  de  me 


568      LETTRE  SUR    LA   CRITIQUE 

juger  Youa-même  y  et  sans  égard  aux  criiiqnes 
passés  y  présents  et  futurs;  car  tous  saves  que, 
par  état ,  les  gens  de  feuilles  sont  souTent  enne- 
mis des  gens  de  lettres  ;  j'aurai  même  la  Toracité 
de  TOUS  prévenir  qu'étant  saisi  de  mon  affiiire , 
il  faut  que  tous  soyiez  mon  juge  absolument,  sott 
que  TOUS  le  Touliez  ou  non  ;  car  tous  êtes  mon 
lecteiu*. 

Et  tous  sentez  bien  ^  Monsieur ,  que  si ,  pour 
eTiter  ce  tracas ,  ou  me  prouTer  que  je  raisonne 
mal  I  TOUS  refusiez  constamment  de  me  lire ,  tous 
feriez  Tous-méme  une  pétition  de  principe  au 
dessous  de  tos  lumières  :  n*étant  pas  mou  Icc* 
teur ,  TOUS  ne  seriez  pas  celui  k  qui  s'adresse  nu 
requête. 

Que  si ,  par  dépit  de  la  dépendance  où  je  |v&ra!« 
TOUS  mettre,  tous  tous  avisiez  de  jeter  le  Iitic 
eu  cet  instant  de  Totre  lecture  >  cVst,  Muii^ictir  • 
comme  si ,  au  milieu  de  tout  autre  jugement  »  Tot.> 
étiez  enlevé  du  tribunal  par  la  mort  ou  tel  .âcti* 
dent  qui  vous  myàt  du  nombre  des  oLigislraL^ 
Vous  ne  pouvez  éviter  de  me  juger  qu*eu  deve* 
uant  nul ,  négatif»  anéanti  ;  qu'eu  cessant  d*c3LL%« 
ter  en  qualité  de  mon  lecteur. 

£b  !  quel  tort  vous  fais-je  en  tous  éJerant  an 
dessus  de  moi  ?  Apres  le  bouhcur  de  commamlcr 
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aux  hommeâ ,  le  plus  grand  honneur  y  Monsieur  ^ 
n'est-îl  pas  de  Tes  juger  ? 

Voilà  donc  qui  est  arrange.  Je  ne  reconnais 
plus  d'autre  juge  que  vous  ;  sans  excepter  mes- 
sieurs les  spectateurs ,  qui ,  ne  jugeant  qu'en  pre« 
mier  rassort ,  voient  souvent  leur  sentence  infir- 
mée à  votre  tribunal. 

L'aifaire  avait  d'abord  été  plaidée  devant  eux 
au  théâtre  ;  et  ces  Messieurs .  ayant  beaucoup  ri , 
j'ai  pu  penser  que  j'avais  gagné  ma  cause  a  l'au- 
dience. Point  du  tout  ;  le  journaliste  ,  établi 
dans  Bouillon  y  prétend  que  c'est  de  moi  qu'on 
a  ri.  Mais  ce  n'est  là  y  Monsieur  ,  comme  on 
dit  en  style  de  palais ,  qu'une  mauvaise  chicane 
de  procureur  :  mon  but  ayant  été  d'amuser  les 
spectateurs  y  qu'ils  ayent  ri  de  ma  pièce  ou  de  moi^ 
s'ils  ont  ri  de  bon  cœur ,  le  but  est  également 
rempli  :  ce  que  j'appelle  avoir  gagné  ma  cause  à 
l'audience. 

Le  même  journaliste  assure  encore  ,  ou  du 
moins  laisse  entendre ,  que  j'ai  voulu  gagner  quel- 
ques-uns de  ces  Messieurs ,  en  leur  fesant  des 
lectures  particulières  ,  en  achetant  d'avance  leur 
suffrage  par  cette  prédilection.  Mais  ce  n'est 
encore  là  ,  Monsieur,  qu'une  difficulté  de  Pu- 
bliciste  allemand.     Il    est   manifeste  que   mon 

Théâtre.  I.  24 
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intention  n'a  jamais  été  que  de  les  instruire  : 
c'étaient  des  espèces  de  consultations  que  je  fe- 
sais  sur  le  fond  de  Taflaire.  Que  si  les  consuliants, 
après  avoir  donné  leur  avis ,  se  sont  mêlés  parmi 
les  juges  y  vous  voyez  bien  ^  Monsieur ,  que  je 
n'y  pouvais  rien  de  ma  part ,  et  que  c'était  à  eux 
de  se  récuser  par  délicatesse ,  s'ils  se  sentaient  de 
la  partialité  pour  mon  Barbier  Andaloux* 

Eh  !  plut  au  ciel  qu'ils  en  eussent  un  peu  cou* 
serve  pour  ce  jeune  étranger  !  nous  aurions  eu 
moins  de  peine  à  soutenir  notre  malheur  éphé- 
mère. Tels  sont  les  hommes  :  avez-vous  du  suc- 
cès f  ils  vous  accueillent  ^  vous  portent  y  tous 
caressent ,  ils  s'honorent  de  vous  :  mais  ganlex 
de  broncher  dans  la  carrière  ;  au  moindre  échec . 
ô  mes  amis!  souvenez -vous  qu'il  n'est  plo^ 
d'amis. 

Et  c^est  précisément  ce  qui  nous  arriva  le  Im* 
demain  de  la  plus  triste  soirée.  Votis  eussiex  ^u 
les  faibles  amis  du  Barbier  se  disperser,  se  cacher 
le  visage  ou  s'enfuir  ;  les  femmes  ,  toujours  ^* 
braves  quand  elles  protègent  y  eni'oncées  dans  l<^ 
coqueluchons  jusqu'aux  païuches  y  et  baissant  do 
yeux  contbs  ;  les  hommes  courant  se  visiter  ,  ^>' 
faire  amende  honorable  du  bien  cju'ils  avaient  d.: 
de  ma  pièce  y  et  rejetant  sur  ma  maudite  U<^ 
de  lire  les  choses  •  tout  le  faux  t  Jaisir  au 
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avaient  goûté.  C^était  une  désertion  totale  y  une 
Traie  désolation. 

Les  uns  lorgnaient  à  gauche  ^  en  me  sentant 
passer  k  droite ,  et  ne  fesaienc  plus  semblant  de 
me  voir  :  Ah  dieux  I  D'autres  plus  courageux  , 
mais  s'assurant  bien  si  personne  ne  les  regardait , 
m'attiraient  dans  un  coin  pour  me  dire  :  Eh  ! 
comment  avez-vous  produit  en  nous  cette  illu-- 
sion  ?  car ,  il  faut  en  convenir ,  mon  Ami ,  votre 
pièce  est  la  plus  grande  platitude  du  monde. 

—  Hélas ,  Messieurs  !  j'ai  lu  ma  platitude  ,  en 
vérité  9  tout  platement  comme  je  l'avais  faite  ; 
mais ,  au  nom  de  la  bonté  que  vous  avez  de  me 
parler  encore  après  ma  chute ,  et  pour  l'honneur 
de  votre  second  jugement ,  ne  souffrez  pas  qu'on 
redonne  la  pièce  au  théâtre  :  si ,  par  malheur , 
on  venait  à  la  jouer  comme  je  l'ai  lue  ,  on  vous 
ferait  peut-être  une  nouvelle  tromperie  ^  et  vous 
TOUS  en  prendriez  à  moi  de  ne  plus  savoir  quel 
jour  vous  eûtes  raison  ou  tort  ;  ce  qu'à  Dieu  ne 
plaise  ! 

On  ne  m'en  crut  point  ;  oa  laissa  rejouer  la 

pièce  y  et  pour  le  coup  je  fus  prophète  en  mon 

pays.  Ce  pauvre  Figaro  ,  fessé  par  la  cabale  en 

JiuÂX^bourdon  et  presque  enterré  le  vendredi ,  ne 

fit  point  comme  Candide  ;  il  prit  courage  y  et  mon 

24. 
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héros  se  releva  le  dimanche  avec  une  Tigueur 
que  raustérité  d'un  carême  entier  ,  et  la  fatigue 
de  dix*sept  séances  publiques  n'ont  [>as  encore 
altérée.  Mais  qui  sait  combien  cela  durera?  Je  ne 
voudrais  pas  jurer  qu'il  en  fût  seulement  ques- 
tion dans  cinq  ou  six  siècles  ;  tant  notre  nation 
est  inconstante  et  légère  ! 

Les  ouvrages  de  théâtre  ,  Monsieur  ,  sont 
comme  les  enfants  des  femmes.  Conçus  avec 
Yolupté  y  menés  à  terme  avec  fatigue  ^  enfantés 
avec  douleur  9  et  vivant  rarement  assez  pour 
payer  les  i)arents  de  leurs  soins  ^  ils  coûtent  plus 
de  chagrins  qu'ils  ne  donnent  de  plaisirs.  Suivez* 
les  dans  leur  carrière;  à  peine  ils  voient  le  )oor, 
que  9  sous  prétexte  d'enflure  ,  on  leur  applique 
les  censeurs  ;  plusieurs  eu  sont  restés  eu  chartre. 
Au  lieu  de  jouer  doucement  avec  eux ,  le  cruel 
parterre  les  rudoyé  ec  les  fait  tomber.  Souvent 
en  les  berçant  ^  le  comédien  les  estropie*  Les 
perdez-vous  un  instant  de  vue  f  on  les  retrouve  , 
hélas  !  traînants  partout^  mais  dépenaillés  ,  défi- 
gurés 9  rongés  d'extraits ,  et  couverts  de  c^idqu<^^• 
Echappés  à  tant  de  maux ,  s'ils  brillent  un  rnooK^i  t 
dans  le  monde  ,  le  plus  grand  de  tous  les  atteint  ; 
le  mortel  oubli  les  tue  ;  ils  meurent ,  et ,  rcplon* 
gés  au  néant ,  les  voilà  pei*dus  à  jamais  dans 
l'immensité  des  livres. 
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Je  demandais  à  quelqu'un  pourquoi  ces  coni«- 
bats  y  cette  guerre  animée  entre  le  parterre  et 
Tauteur ,  à  la  première  représentatioii  des  ouvra<- 
ges  y  même  de  ceux  qui  deyaient  plaire  un  autre 
jour.  Ignorez-vous ,  me  dit-îl  y  que  Sophocle  et 
le  vieux  Denis  sont  morts  de  joie  d'avoir  rem- 
porté le  prix  des  vers  au  théâtre  ?  Nous  aimons 
trop  nos  auteurs  pour  souffrir  qu'un  excès  de  joie 
nous  prive  d'eux  y  en  les  étouffant  :  aussi ,  pour 
les  conserver  y  avons-nous  grand  soin  que  leur 
triomphe  ne  soit  jamait  si  pur^  qu'ils  puissent  en 
expirer  de  plaisir. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  motifs  de  celte  rigueur , 
]  'enfant  de  mes  loisirs  y  ce  jeune ,  cet  innocent 
£arbiery  tant  dédaigné  le  premier  jour ,  loinda- 
buser  le  surlendemain  y  de  sofi  triomphe  y  ou  de 
montrer  de  l'humeur  à  ses  critiques ,  ne  s'en  est 
que  plus  empressé  de  les  désarmer  par  Tenjoue* 
ment  de  son  caractère. 

Exemple  rare  et  frappant  y  Monsieur  !  dans  uu 
siècle  d'ergotisme  où  Ton  calcule  tout  jusqu'au 
rire  ;  où  la  plus  légère  diversité  d'opinions  fait 
germer  des  haines  éternelles;  où  tous  les  jeux 
tournent  en  guerre  j  où  l'injure  qui  repousse  l'in- 
jure ,  est  k  son  tour  payée  par  l'injure  y  jusqu'à 
ce  qu'une  autre  effaçant  cette  dernière ,  en  en* 
fànte  une  nouvelle  ^  auteur  de  plusieurs  autres , 
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et  propage  ainsi  Taigreur  à  TinfiDÎ ,  depuis  le  rire 
jusqu'à  la  satiété ,  jusqu'au  dégoût ,  à  Tindigna* 
tion  même  du  lecteur  le  plus  caustique. 

Quant  à  moi ,  Monsieur  •  s'il  est  vrai ,  comme 
ou  Ta  dit ,  que  tous  les  hommes  soient  frères  (  et 
c'est  une  belle  idée)  ;  je  voudrais  qu'on  pût  enga- 
ger nos  frères  les  gens  de  lettres  à  laisser ,  en 
discutant  ^  le  ton  rogue  et  tranchani  à  nos  frères 
les  libellistes  qui  s'en  acquittent  si  bien!  ainsi  que 
les  injures  h  nos  frères  les  plaideurs...  qui  ne  s'en 
acquittent  pas  mal  non  plus  !  Je  voudrab  surtout 
qu'où  pût  engager  nos  frères  les  journalistes  a 
renoncer  à  ce  ton  pédadogue  et  magistral  arec 
lequel  ils  gourmandent  les  fils  d'Apollon ,  et 
font  rire  la  sottise  aux  dépens  de  Tesprit. 

Ouvrez  un  journal  :  ne  semble-t-il  pas  Toir 
un  dur  répétiteur ,  la  férule  ou  b  verge  levée 
sur  des  écoliers  négligents ,  les  traiter  en  escla- 
ves au  plus  léger  défaut  dans  le  devoir?  Eh  mes 
frères  !  il  s'agit  bien  de  devoir  ici  !  La  littéra* 
ture  en  est  le  délassement  et  la  douce  récréa- 
tion. 

A  mon  égard  au  moins ,  n'espérez  pas  asservir 
dans  ses  jeux ,  mon  esprit  à  k  règle  :  il  esc  incor- 
rigible ;  et  9  la  classe  du  devoir  une  fob  fermée  « 
il  devient  si  léger  et  badin  que  je  ne  pais  qne 
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jouer  avec  lui.  Comme  im  lîége  emplumé  qui 
bondit  sur  la  raquette ,  il  s'élève ,  il  retombe , 
égayé  mes  yeux ,  repart  en  l'air*,  y  fait  la  roue , 
et  revient  encore*  Si  quelque  joueur  adroit  veut 
entrer  en  partie  et  baloter  à  nous  deux  le  léger 
volant  de  mes  pensées ,  de  tout  mon  cœur  :  s'il 
riposte  avec  grâce  et  ]^èreté ,  le  jeu  m'amuse  ^ 
et  la  partie  s'engage.  Alors  on  pourrait  voir  les 
coups  portés ,  parés  y  reçus ,  rendus ,  accélérés , 
pressés,  relevés  même  avec  une  prestesse,  une 
agilité,  propre  à  réjouir  autant  les  spectateurs 
qu'elle  animerait  les  acteurs. 

Telle  au  moins.  Monsieur,  devrait  être  la 
critique  ;  et  c'est  ainsi  que  j'ai  toujours  conçu  la 
dispute  entre  les  gens  polis  qui  cultivent  les 
lettres. 

Voyons,  Je  vous  prie,  si  le  journaliste  de 
Bouillon  a  conservé  dans  sa  critique  ce  caractère 
aimable  et  surtout  de  candeur  pour  lequel  on 
vient  de  faire  des  vœux. 

La  pièce  est  une  farce ,  dit-il. 

Passons  sur  les  qualités.  Le  méchant  nom  qu'un 
cuisinier  étratiger  donne  aux  ragoûts  français  ne 
change  rien  à  la  saveur^  C'est  en  passant  par 
ses  mains  qu'ils  se  dénaturent.  Analysons  la  farce 
de  Bouillon. 
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La  pièce  ^  a-t-il  dit  j  n'a  pas  de  plan. 

Est-ce  parce  qu'il  est  trop  simple  qu'il  échappe 
à  la  sagacité  de  ce  critique  adolescent? 

Un  Tieillard  amoureux  prétend  épouser  de- 
main sa  pupille  :  un  jeune  amant  plus  adroit  le 
prévient  ;  et  ce  jour  même ,  eu  £iit  sa  femme  ik  la 
barbe  et  dans  la  maison  du  tuteur.  Voilà  le  fond  » 
dont  on  eût  pu  faire  avec  un  égal  succès  ,  une 
tragédie ,  une  comédie  y  un  drame ,  un  opéra , 
et  cœtera.  U  li^are  de  Molière  est- il  autre 
chose?  le  Grand  Mithridate  est-il  autre  rht»se? 
Lie  genre  d'une  pièce  ^  comme  celui  de  toute 
autre  action ,  dépend  moins  du  fond  des  chosc5 
que  des  caractères  qui  les  mettent  en  oeuvre. 

Quant  à  moi ,  ne  voulant  faire ,  sur  ce  plan  , 
qu'une  pièce  amusante  et  sans  fatigue ,  une  c>- 
pèce  iïlmbroiile ,  il  m'a  sufG  que  le  m  chinisic , 
au  lieu  d'être  un  noir  scélérat  f  fut  un  drùlc  de 
garçon,  un  homme  insouciant ,  qui  rit  également 
du  succès  et  de  la  chute  de  ses  eutreprises,  pour 
que  l'ouvrage,  loin  de  tourner  en  drame  sérieux  , 
devint  une  comédie  fort  gaie  :  et  de  cela  seul 
que  le  tuteur  est  un  peu  moins  sot  que  tous  c^ix 
qu'on  trompe  au  théâtre ,  il  a  résulté  beaucoup 
de  mouvement  dans  la  pièce  y  et  surtout  Li  né* 
cessité  d'y  douner  plus  de  ressort  aux  intrigants. 
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Au  lieu  de  rester  dans  ma  simplicité  comique;^ 
si  j'avais  voulu  compliquer ,  étendre  et  tourmen- 
ter mon  plan  à  la  manière  tragique  ou  dramique; 
imagine-t-on  que  j'aurais  manqué  de  moyens 
dans  une  aventure  dont  je  n^ai  mis  eu  scènes  que 
la  partie  la  moius  merreijleuse  ? 

En  efFet.,  personne  aujourd'hui  n'ignore  qu'à 
l'époque  historique  où  la  pièce  finit  gaiment 
dans  mes  mains  ^  la  querelle  commença  sérieu- 
sement à  s'échaufFer,  comn^e  qui  dirait  derrière 
la  toile,  entre  le  docteur  et  Figaro ,  sur  les  cent 
écus.  Des  injures  on  en  vint  aux  coups.  Le  doc- 
teur y  étrillé  par  Figaro  y  fit  tomber  en  %ç^  débat- 
tant le  rescille  ou  filet  qui  coifiait  le  barbier,  et 
l'on  vit ,  non  sans  surprise ,  une  forme  de  spa- 
tule imprimée  à  chaud  sur  sa  tête  rasée*  Suivez- 
moi,  Monsieur,  je  vous  prie. 

A  cet  aspect,  moulu  de  coups  qu'il  est,  le 
médecin  s'écrie  avec  transport  :  Mon  fils  !  ô  ciel , 
mon  fils  !  mon  cher  fils  !...  Mais  avant  que  Figaro 
Ventende ,  il  a  redoublé  de  horions  sur  son  cher 
père.  En  efi'et ,  ce  l'était. 

■ 

Ce  Figaro ,  qui  pour  toute  famille  avait  jadis 
connu  sa  mère ,  est  fils  naturel  de  Bartholo.  Le 
médecin ,  dans  sa  jeunesse ,  eut  cet  enfant  d'une 
personne  eu  condition ,  que  les  suites  de  sou 
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imprudence  firent  passer  du  service  au  plus  af- 
freux abandon. 

Mais  avant  de  les  quitter,  le«désolé  Bartholo, 
frater  alors  ,  a  fait  rougir  sa  spatule;  il  en  a 
timbré  son  fils'à  l'occiput  ,  pour  le  reconnaître 
un  jour  y  si  jamais  le  sort  les  rassemble.  La  mère 
et  l'enfant  avaient  passé  six  années  dans  une 
honorable  mendicité ,  lorsqu'un  chef  de  bohc*- 
miens  9  descendu  de  Luc  Gauric  (^)f  traversai!! 
l'Andalousie  avec  sa  troupe,  et  consulté  par 


{*)  Luc  Gauric,  célèbre  astrologue  du  quintieme  H 
seizième  siècle.  II  fut  si  célèbre ,  qu*à  force  d'erreurs  et 
d'audace  il  parvint  k  la  confiance  de  plusieurs  papes  et 
à  répîscopat. 

Jules  if,  Léon  X,  Clément  f^ilf  lui  témoigoèrent  U 
plus  grande  considération  précisément  dans  le  temps  où  \t 
nord  de  l'Europe  commençait  à  s'affranchir  du  îong  de  'a 
papauté  et  des  superstitions  qui  fondaient  la  célébrité  de 
Luc  Gauric.  Paul  III  le  nomma  évéque  de  Civita-Cas- 
tellana. 

La  plupart  des  princes  de  son  temps  le  consnltcretit 
Catherine  de  Médicis  lui  fit  demander  ce  que  les  astres 
annonçaient  et  quelle  serait  la  destinée  de  Henri  IL  II 
pondît  que  ce  roi  parviendrait  k  une  extrême  vieill 
extrême  seneciuie ,  et  qu'il  mourrait  paisiblemest  • 
morbo  placidisêimo ,  et  ce  prince  fut  tué  dans  un  tonrsots 
k  l'Age  de  quarante  ans. 

Luc  Gauric  écrivit  aussi  un  iniié  de miracutosd  eclÀpSM 
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la  mère  sur  le  destin  de  son  fils ,  déroba  Fenfant 
furtivement,  et  laissa  par  écrit  cet  horoscope  à  sa 
place  : 

Après  avoir  versé  le  sang  dont  il  est  né , 

Ton  fils  assommera  son  père  infortuné  : 

Puis,  tournant  sur  lui-même  et  le  fer  et  le  crime , 

Il  se  frappe,  et  devient  heureux  et  légitime. 

En  changeant  d'état  sans  le  savoir  y  l'infortimé 
jeune  homme  a  changé  de  nom  sans  le  vouloir  : 
îl  s'est  élevé  sous  celui  de  Figaro  :  il  a  vécu.  Sa 
mère  est  cette  Marceline  ,  devenue  vieille  et 
gouvernante  chez  le  docteur,  que  Taffireux  horos- 
cope de  son  fils  a  consolé  de  sa  perte.  Mais  au- 
jourd'hui tout  s'accomplit. 

« 

En  saignant  Marceline  au  pied  ,  comme  on  le 


inpassioneDominiobservatâ,  quoiqu'il  ne  fût  point  arrivé 
d'éclipsé  k  cette  époque. 

On  a  dit  qu'un  Jean  BentivogUo ,  irrité  de  ses  prédictions 
qui  le  menaçaient  d'être  chassé  de  sa  petite  souveraineté , 
le  fit  pendre  9  sans  respect  de  sa  mitre  et  de  sa  renommée  ; 
mais  c'est  un  conte.  Luc  Gauric,  né  dans  la  marcbed' An- 
cône,  selon  de  Thouy  et  à  Giffoni^  dans  le  royaume  de 
Naples,  selon  d'autres ,  mourut  à  Ferrare,  vers  l'an  i556^ 
âgé  de  plus  de  soixante-dix  ans. 
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▼oit  dans  ma  pièce  ^  ou  plutôt  comme  on  ne  Vy 
yoit  pas ,  Figaro  remplit  le  premier  yers* 

Après  avoir  versé  le  saog  dont  il  est  né , 

Quand  il  étrille  innocemment  le  docteur , 
après  la  toile  tombée  ^  il  accomplit  le  second 
▼ers. 

Ton  fils  assommera  son  père  itifortuné. 

A  Tinstant  la  plus  touchante  reconnaissance  a 
lieu  entre  le  IVIcdccin ,  la  Vieille  et  Figaro  :  c^ex/ 
"vous!  c^ est  lui!  c^est  toi!  c^esi  moi!  Quel  coup 
de  théâtre  !  IVIais  le  fils  »  au  désespoir  de  son 
innocente  vivacité  y  fond  en  larmes,  et  se  donne 
un  coup  de  rasoir  ;  selon  le  sens  du  troisième 
▼ers. 

Puis,  tournant  sur  lui-même  et  le  fer  et  le  crnne. 
Il  se  frappe  et 

Quel  tableau  !  En  n'expliquant  point  si  ,  du 
rasoir ,  il  se  coupe  la  gorge  ou  seulement  le  poil 
du  visage  y  on  voit  que  j'avais  le  choix  de  finir 
ma  pièce  au  plus  grand  pathétique.  Enfin  le 
docteur  épouse  la  vieille  ;  et  Figaro  ,  suivant  la 
dernière  leçon  y 

•    .    •    •  Devient  heu reax  et  légitime. 


M 
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Quel  dénoâment  !  11  ne  m'ea  eût  coûté  qu'un 
sixième  acte*  Et  quel  sixième  acte  I  Jamais  tra- 
gédie au  Théâtre  Français II  suffit.  Repre- 
nons ma  pièce  en  Téut  où  elle  a  été  jouée  et 
critiquée*  Lorsqu'on  me  reproche  avec  aigreur  ce 
que  j'ai  fait^  ce  n'est  pas  l'instant  de  louer  ce  que 
j'aurais  pu  faire. 

La  pièce  est  invraisemblable  dans  sa  conduite^ 
a  dit  encore  le  Journaliste  établi  dans  Bouillon 
avec  approbation  et  privilège. 

— Invraisemblable  !  Examinons  cela  par  plaisir. 

Son  excellence  M.  le  c^nte  Almaviva  ^  dont 
j'ai  ,  depuis  long- temps  ^  l'honneur  d'être  ami 
particulier  y  est  un  jeune  seigneur ,  ou  pour  mieux 
dire  ^  était  ^  car  l'âge  et  les  grands  emplois  en 
ont  fait  depuis  un  homme  fort  grave  ,  ainsi  que 
je  le  suis  devenu  moi-même.  Son  excellence  était 
donc  un  jeune  seigneur  espagnol ,  vif,  ardent , 
comme  tous  les  amants  de  sa  nation  y  que  l'on 
croit  froide  ,  et  qui  n'est  que  paresseuse. 

Il  s'était  mis  secrètement  à  la  poursuite  d'une 
belle  personne  qu'il  avait  entrevue  à  Madrid  ,  et 
que  son  tuteur  a  bientôt  ramenée  au  lieu  de  sa 
naissance.  Un  matin  qu'il  se  promenait  sous  ses 
fenêtres  à  Séville  ,  où  depuis  huit  jours  il  cher- 
chait à  s'en  faire  remarquer ,  le  hasard  conduisit 
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au  mcme  endroit  Figaro  le  Bv hier.  -*-  Ah  !  le 
hasard  !  dira  mon  critique  :  et  8i  le  hasard  n'eut 
pas  conduit  ce  jour  là  le  Baihier  dans  cet  en- 
droit, que  devenait  la  pièce?  —  Elle  eût  com- 
mencé f  mon  frère  y  à  quelqu'autre  époque.  — 
Impossible,  puisque  le  tuteur,  selon  yous-mêoiey 
épousait  lé  lendemain.  —  Alors  il  n'y  aurait 
pas  eu  de  pièce  ,  ou ,  s'il  y  en  avait  eu  ,  mon 
frère  ,  elle  aurait  été  différente.  Une  chose  est- 
elle  invraisemblable,  parce  qu'elle  était  possible 
autrement  ? 

Réellement  vous  avez  un  peu  d'humeur.  Quand 
le  cardinal  de  Retz  nous  dit  froidement:  Un  jour 
î'avais  besoin  d'un  homme  ;  k  la  Térite  je  oe 
voulais  qu'un  fantôme  ;  j'aurais  désiré  qu'il  fûi 
petit-fils  d'Henri-le -Grand  ;  qu'il  eût  de  louç« 
cheveux  blonds  ;  qu'il  fût  beau  ,  bien  fait ,  bien 
séditieux;  qu'il  eût  le  langage  et  l'amour  des 
balles  ;  et  voilà  que  le  hasard  me  Ëiit  rencuo- 
trer  à  Paris  M.  de  Beaufort ,  échappé  de  la  pii- 
son  du  roi  ;  c'était  justement  Thomme  qu'il  me 
&Ilait«  Va-t-on  dire  au  coadjuteur:Ah!  lehasanl' 
Mais  si  vous  n*eussiez  pas  rencontré  M.  de  Beau- 
fort  !  Mais  ceci ,  mais  cela  ?  •••• 

Le  basard  donc  conduisit  en  ce  même  eodro;t 
Figaro  le  Barbier ,  beau  diseur,  maurais  poîne, 
hardi  musicien,  grand  hingueueur  de  guitare, 
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et  jadis  valet-de-chambre  du  comte  ;  établi  dans 
Séville ,  y  faisant  avec  succès  des  barbes  ,  des 
romances  et.  des  mariages ,  y  maniant  également 
le  fer  du  phlébotome  et  le  piston  du  pharma- 
cien ;  la  terreur  des  maris  ,  la  coqueluche  des 
femmes  >  et  justement  lliomme  qu'il  nous  &llait. 
Et  comme  en  toute  recherche  y  ce  qu'on  nomme 
passion  n'est  autre  chose  qu'un  désir  irrité  par 
la  contradiction  ;  le  jeune  amant  y  qui  n'eût  peut- 
être  eu  qu'un  goût  de  fantaisie  pour  cette  beauté^ 
s'il  l'eût  rencontrée  dans  le  monde  y  en  devient 
amoureux ,  parce  qu'elle  est  enfermée  y  au  point 
de  faire  l'impossible  pour  l'épouser. 

Mais  TOUS   donner  ici  l'extrait  entier  de  la 
pièce  y  Monsieur  ,  serait  douter  de  la  sagacité, 
de  l'adresse  avec  laquelle  vous  saisirez  le  dessein 
de  l'auteur ,  et  suivrez  le  fil  de  l'intrigue ,  à  tra- 
vers un  léger  dédale.  Moins  prévenu  que  le  Jour- 
nal de  Bouillon  y  qui  se  trompe  avec  approbation 
et  privilège  y  sur  toute  la  conduite  de  cette  pièce^ 
vous  y  verrez  que  tous  les  soins  de  Pâmant  ne 
sont  pas  destinés  à  remettre  simplement  une 
lettre  y  qui  n'est  là  qu'un  léger  accessoire  à  l'in- 
trigue^ mais  bien  à  s'établir  dans  un  fort  dé- 
fendu par  la  vigilance  et  le  st)upçon;  surtout  à 
tromper  un  liomme   qui,   sans   cesse  éventant 
la  manoeuvre  y  oblige  l'ennemi  de  se  retourner 
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assez  lestement  y    pour  n'être  pas  désarçonné 
d'emblée. 

Et  lorsque  vous  verrez  que  tout  le  mérite  du 
dénoûment  consiste  en  ce  que  le  tuteur  a  fermé 
sa  porte ,  eu  donnant  son  passe-partout  h  Bazile , 
pour  que  lui  seul  et  le  notaire  pussent  entrer  et 
conclure  son  mariage^  vous  ne  laisserez  pas  d'être 
étonné  qu'un  critique  aussi  équitable  se  joue  dt* 
la  confiance  de  son  lecteur ,  ou  se  trompe  ,  au 
point  d'écrire  ,  et  dans  Bouillon  encore  :  U 
comte  s^est  donné  la  peine  de  monter  €tu  balcon 
par  une  échelle  ai^ec  Figaro  ,  qjuoique  la  porte 
ne  soit  pas  fermée. 

Enfin  y  lorsque  tous  verrez  le  malheureux 
tuteur  y  abusé  par  toutes  les  précautions  qu*il 
prend  pour  ne  le  point  être,  à  la  fin  forcé  de 
signer  au  contrat  du  comte  et  d'approuver  ce 
qu'il  n'a  pu  prévenir  ;  vous  laisserez  an  critique 
à  décider  si  ce  tuteur  était  un  imbéciUe  ^  de  ne 
pas  deviner  une  intrigue  dont  on  lui  cachait  ti^ot; 
lorsque  lui  critique ,  à  qui  l'on  ne  cacluit  rieu  , 
ne  Ta  pas  devinée  plus  que  le  tuteur. 

En  eflfot  s*il  Teùt  bien  conçue  »  aurait*il  mao* 
que  de  louer  tous  les  beaux  endroits  de  ron* 
vrage? 

Qu'il  n*ait  point  remarqué  la  manière  dont  le 
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premier  acte  annonce  et  déploie  arec  gaité  tous 
les  caractères  de  la  pièce.  On  peut  lui  pardonner. 

Qu'il  n'ait  pas  aperçu  quelque  peu  de  comé^ 
die  dans  la  grande  scène  du  second  acte  ^  où  ^ 
malgré  la  défiance  et  la  fureur  du  jaloux ,  la  pur- 
pille  parvient  à  lui  donner  le  chauge  sur  une  let- 
tre remise  en  sa  présence ,  et  à  lui  Satire  demander 
pardon  à  genoux  du  soupçon  qu'il  a  montré.  Je 
le  conçois  encore  aisément. 

Qu'il  n'ait  pas  dit  un  seul  mot  de  la  scène  de 
stupéfaction  de  Bazile,  au  troisième  acte  ^  qui  a 
paru  si  neuve  au  théâtre ,  et  a  tant  réjoui  les 
spectateurs.  Je  n'en  suis  point  surpris  du  tout. 

Passe  encore  qu'il  n'ait  pas  entrevu  l'embarras 
où  l'auteur  s'est  jeié  volontairement  au  dernier 
acte ,  en  fesant  avouer  par  la  pu|>ille  à  son  tuteur 
que  le  comte  avait  dérobé  la  clé  de  sa  jalousie  ; 
et  comment  l'auteur  s'en  démêle  en  deux  mots , 
et  sort  en  se  jouant ,  de  la  nouvelle  inquiétude 
qu'il  a  imprimée  aux  spectateurs»  C'est  peu  de 
chose  en  vérité. 

Je  veux  bien  qu'il  ne  lui  soit  pas  venu  à  Tes- 
pnt  y  que  la  pièce  y  une  des  plus  gaies  qui  soient 
au  théfture  y  est  écrite  sans  la  moindre  équivoque  y 
sans  une  pensée ,  uu  seul  mot  dont  la  pudeur , 

Théâtre,  l.  a5 
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même  des  petites  loges  y  ait  à  s'alarmer  ;  ce  qui 
pourtant  est  bien  quelque  chose  p  Monsieur , 
dans  un  siècle  où  l'hypocrisie  de  la  décence  est 
poussée  presque  aussi  loin  que  le  relâchement 
des  mœurs.  Très-volontiers.  Tout  cela  sans  doute 
pouvait  n'être  pas  digne  de  l'attention  d'un  cri- 
tique aussi  majeur. 

Mais  comment  n'a-t-il  pas  admiré  ce  qoe  tons 
les  honnêtes  gens  n'ont  pu  Toir  sans  répandre 
des  larmes  de  tendresse  et  de  plaisir  ?  Je  veux 
dire  ^  la  piété  filiale  de  ce  bon  Figaro ,  qui  ce 
saurait  oublier  sa  mère  ! 

Tu  connais  donc  ce  tuteur  f  lui  dit  le  c<MDte 
au  premier  acte  ;  comme  ma  mèrCf  répond  Figaro. 
Un  avare  aurait  dit  :  Comme  mes  poches.  Un  petit 
maître  eût  répondu  :  Comme  moi-^néme*  Un  am- 
bitieux :  Comme  le  chemin  de  Versailles  ;  et  le 
journaliste  de  Bouillon  :  Comme  mon  liùmirr  . 
les  comparaisons  de  chacun  se  tirant  toujours  d^ 
l'objet  intéressant.  Comme  ma  mère,  a  dit  le  fîl« 
tendre  et  respectueux  ! 

Dans  un  autre  endroit  encore  :  jih  p  vous  cî- 
charmant  I  lui  dit  le  tuteur.  Et  ce  bon  »  cet  Imk2- 
nète  garçon  y  qui  pouvait  gaiment  assimiler  et 
éloge  il  tous  ceux  qu'il  a  reçus  de  ses  maitressr^ 
en  revient  toujours  a  sa  bonne  mère»  et  répo^ 
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à  ce  mot,  vous  êtes  charmant!  —  //  est  vrai. 
Monsieur,  que  ma  mère  me  Va  dit  autrefois.  Ec 
le  journal  de  Bouillon  ne  rélève  point  de  pareils 
traits  !  il  faut  avoir  le  cerveau  bien  desséché  pour 
ne  les  pas  voir ,  ou  le  cœur  bien  dur  pour  ne  pas 
les  sentir! 

Saiis  compter  mille  autres  finesses  de  Fart  ré- 
pandues à  pleines  mains  dans  cet  ouvrage.  Par 
exemple,  on  sait  que  les  comédiens  ont  mul- 
tiplié chez  eux  les  emplois  h  Tinfini  :  emplois  de 
grande ,  moyenne  et  petite  amoureuse  ;  emplois 
de  grands,  moyens  et  petits  valets;  emplois  de 
Niais,  d'Important,  de  Croquant,  de  Paysan, 
de  l^ab.ellion ,  de  Bailli  :  mais  on  sait  qu'ils  n'ont 
pas  encore  appointé  celui  de  baillant.  Qu'a  fait 
l'auteur  pour  former  un  comédien,  peu  exerdé 
au  talent  d'ouvrir  largement  la  bouche  au 
théâtre?  Il  s'est  donné  le  soin  de  lui  rassembler 
dans  une  seule  phrase,  toutes  les  syllabes  bail- 
lantes du  français  :  Rien qu^en Fen....* 

ten dant.4...  parler  :  syllabes  en  effet  qui 

feraient  bailler  un  mort,  et  parviendraient  à 
desserrer  les  dents  mêmes  de  l'envie  ! 

En  cet  endroit  admirable  où,  pressé  par  les 
reproches  du  tuteur  qui  lui  crie  :  Que  direz^vous 
à  ce  malheureux  qui  baille  et  dort  tout  éi^eillé? 
Et  Vautre  qui  depuis  trois  heures  éternue  à  se 
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faim  sauter  le  crâne  et  jaillir  la  cen^Ue  ^  que 
leur  direz-vous?  Le  naïf  harbier  répond  :  Kh 
parbleu ,  je  dirai  à  celui  quiétemue ,  Dieu  vous 
bénisse;  et  "va  te  coucher,  à  celui  qui  baille» 
Réponse  en  effet  si  juste,  si  chrétienne  et  si 
admirable ,  qu'un  de  ces  fiers  critiques  qui  ont 
leurs  entrées  au  paradis  »  n'a  pu  s'empêcher  de 
s'écrier  :  a  Diable  !  Fauteur  a  dû  rester  au  moins 
1»  huit  jours  à  trouyer  cette  réplique  n  l 

Et  le  journal  de  Bouilon,  au  lieu  de  louer  ces 
beautés  sans  nombre ,  use  encre  et  papier ,  ap- 
probation et  privilège  y  k  mettre  un  pareil  on- 
Tragc  au-<lcs$ous  même  de  la  critique!  On  mr 
couperait  le  cou.  Monsieur,  que  je  ne  sautais 
m'en  laire* 

N'a-t-îl  pas  été  jusqu'à  dire,  le  cruel!  (^.'.'* 
pour  ne  pas  ix>ir  expirer  ce  barbier  sur  cr 
théâtre,  il  a  fallu  le  mutiler,  le  changer,  le 
refondre,  T élaguer,  le  réduire  en  quatre  actrt^ 
et  le  purger  d*un  grand  nombre  de  pasquinades , 
de  calembours,  de  jeux  de  mots,  en  un  mot  de 
bas  comique  ? 

A  le  Toir  ainsi  frapper  comme  un  soord ,  on 
juge  assez  qu'il  n'a  ]ias  entendu  Je  premier  moi 
de  Touyrage  qu'il  décompose.  Mais  j'ai  llxm- 
ueur  d'assurer  ce  journaliste ,  ainsi  que  Je  jeune 
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homme  qiii  lui  taille  ses  plumes  et  ses  morceaux, 
que,  loin  d'avoir  purgé  la  pièce  d'aucuns  des 
calembours^  feux  de  mots  y  etc.  qui  lui  eussent 
nui  le  premier  jour,  Fauteur  a  fait  rentrer  dans 
les  actes  restés  au  théâtre,  tout  ce  qu'il  en  a  pu 
reprendre  k  l'acte  au  porte-feuille  :  tel  un  char- 
pentier économe  cherche  dans  ses  copeaux  épars 
stir  le  chautier,  tout  ce  qui  peut  servir  ii  che- 
viller et  boucher  les  moiAdres  trous  de  son  ou- 
yrage. 

Passerons-nous  sous  silence  le  reproche  aigu 
qu^il  fait  à  la  jeune  personne ,  d'avoir  tous  les 
défauts  d'une /ille  mal  élet^ée?  Il  est  vrai  que, 
pour  échapper  aux  conséquences  d'une  telle 
imputation  y  il  tente  à  la  rejeter  sur  autrui, 
comme  s'il  n'en  était  pas  Fauteur,  en  employant 
cette  expression  banale  :  On  troui^e  à  la  jeune 
personne  f  etc.  On  trouve  !••••• 

Que  voulait-il  donc  qu'elle  fît  ?  Quoi  !  Qu'au 
lieu  de  se  prêter  aux  vues  d'un  jeune  amant 
très-aimable  et  qui  se  trouve  un  homme  de  qua- 
lité, notre  charmante  enfant  épousât  le  vieux 
podagre  médecin?  Le  noble  établissement  qu'il 
lui  destinait-Ià I  et  parce  qu'on  n'est  pas  de  1  avis 
de  Monsieur,  on  a  tous  les  défauts  d'une  fille 
mal  élei^éel 


Sqo      lettre  sur  la  critique 

En  Tcrité  ^  si  le  journa]  de  Bouillon  se  fkit  des 
lunis  ea  France  par  la  justesse  et  la  candeur  de 
ses  critiques ,  il  faut  avouer  qu'il  en  aura  beau* 
coup  moius  au-delà  des  Pyrénées ,  et  qu'il  eftt 
surtout  un  peu  bien  dur  pour  les  Dames  Espa- 
gnoles. 

*  Eh  !  qui  sait  si  son  Excellence  madame  U 
comtesse  Alma^iva ,  l'exemple  des  fenomes  dt 
son  état  y  et  vivant  comme  un  ange  avec  son 
mari,  quoiqu'elle  ne  Taime  plus,  ne  se  ressentir! 
pas  un  jour  des  libertés  qu'on  se  donne  k  Bouil- 
lon ,  sur  elle ,  avec  approbation  et  privilège  ? 

L'imprudent  Journaliste  a-t«il  au  moins  réflé<Li 
.que  Son  Excellence ,  ^ty^nt,  par  le  rang  de  >^*o 
mari  »  le  plus  grand  crédit  dans  les  Bureaux,  eût 
pu  lui  faire  obtenir  quelque  pension  sur  la  Ga- 
zette d'Espagne,  ou  la  Gazette  elle-même»  ti 
que  dans  la  carrière  qu'il  embrasse  il  faut  gude: 
plus  de  niénngements  pour  les  femmes  de  qu^ 
lité  ?  Qu'est-ce  que  cela  me  fait  à  moi  ?  Toa  sc^. 
bien  que  c'est  pour  lui  seul  que  j'en  parle. 

Il  est  temps  de  laisser  cet  Adversaire ,  qii%  - 
qu'il  soit  à  la  tète  des  gens  qui  prétendent  que  • 
n^ ayant  pu  me  soutenir  en  cinq  Actes ,  /r  r 
suis  mis  en  quatre  pour  ramener  le  Puhlii. .  I 
quand  cela  serait  !  Dans  un  moment  d'opprcN^i*. . 
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ne  yaut-il  pas  mieux  sacrifier  un  cinquième  de 
son  bien  que  de  le  yoir  aller  tout  entier  au  pil- 
lage ? 

Mais  ne  tombez  pas,  cher  Lecteur.^..  (  Mon- 
sieur ,  veux-je  dire  ) ,  ne  tombez  pas ,  je  vous 
prie,  dans  une  erreur  populaire  qui  ferait  grand 
tort  à  Totre  jugement. 

Ma  Pièce ,  qui  paraît  n^être  aujourdliui  qu'ea 
quatre  Actes,  est  réellement,  et  de  fait,  en  cinq 
qui  sont  le  premier ,  le  deuxième ,  le  troisième , 
le  quatrième  et  le  cinquième,  a  Tordinaire. 

Il  est  vrai  que,  le  jour  du  combat,  voyant  les 
Ennemis  acharnés ,  le  Parterre  ondulant ,  agité , 
grondant  au  loin  comme  les  flots  de  la  mer  ;  et , 
trop  certain  que  ces  mugissements  sourds,  pré- 
curseurs des  tempêtes ,  ont  amené  plus  d^un  nau- 
frage, je  vins  a  réfléchir  que  beaucoup  de  Pièces 
en.  cinq  Actes  (  comme  la  mienne  ),  toutes  très- 
bien  faites  d'ailleurs  (  comme  la  mienne  ),  n'au- 
raient pas  été  au  Diable  en  entier  (  comme  la 
mienne  ) ,  si  l'Auteur  eût  pris  un  parti  vigoureux 
(  comme  le  mien  )• 

Le  dieu  des  cabales  est  irrite  ,   dîs-je  aux 
Comédiens  avec  force  : 

■  Enfants!  un  sacrifice  est  ici  nécessaire. 
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Alors ,  fesaiit  la  parc  au  Diable ,  et  déchirant 
mon  manuscrit  :  Dieu  des  Siflleurs ,  Moucheurs , 
Cracheurs,  Tousseurs  et  Perturbateurs ,  m*ccnai- 
je  y  il  te  £iut  du  sang  ;  bois  moa  quatrième  Acte , 
et  que  ta  fureur  s'appaise  ! 

A  Tinstant  tous  eussiez  vn  ce  bruit  infernal 
qui  fesait  pàlir  et  broncher  les  Acteur»,  s'affiii- 
blir,  s'éloigner  y  s^anéanUr;  l'applaudissement  lui 
succéder  9  et  des  bas-fonds  du  Parterre  un  bravo! 
général  s'élever  en  circulant  jusqu'aux  hauts 
bancs  du  Paradis^ 


De  cet  exposé  9  Monsieur ,  il  suit  que 
Pièce  est  restée  en  cinq  Actes ,  qui  sont  le  pre- 
mier j  le  deuxième ,  le  troisième  au  Tliéâtre  »  le 
quatrième  au  Diable  »  et  le  cinquième  avec  les 
trois  premiers*  Tel  Auteur  même  tous  soutien- 
dra que  ce  quatrième  Acte,  qu'on  n'y  voit  p^'int, 
n'en  est  pas  moins  relui  qui  fait  le  plus  de  bien 
à  la  pièce ,  en  ce  qu'on  ne  l'y  Toit  point. 

Laissons  jaser  le  monde;  il  me  suffit  d'sToir 
prouvé  mon  dire  ;  il  me  suffit ,  en  fesant  nies 
cinq  A(  tes,  d'avoir  montré  mon  respect  pour 
Aristote ,  Horace,  Aubignac  et  les  Modernes,  et 
d*avoir  mis  ainsi  l'honneur  de  la  règle  à  couvert. 

Par  le  second  arrangement  »  le  Diable  a  soo 
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affaire  ;  mou  char  n'en  roule  pas  moins  bien  sans 
la  cinquième  roue  :  le  Public  est  content ,  je  le 
suis  aussi.  Pourquoi  le  Journal  de  Bouillon  ne 
Test-il  pas?  —  Ah!  pourquoi?  C'est  qu'il  est 
bien  difficile  de  plaire  à  des  gens  qui^  par  métier^ 
doivent  ne  jamais  trouver  les  choses  gaies  assez 
sérieuses,  ni  les  graves  assez  enjouées. 

Je  me  flatte ,  Monsieur  ^  que  tela  s'appelle 
raisonner  principes ,  et  que  vous  n'êtes  pas  mé-^ 
content  de  mon  petit  syllogisme. 

Reste  à  répondre  aux  observations  dont  quel- 
ques personnes  ont  honoré  le  moins  important 
des  Drames  hasardés  depuis  un  siècle  auThé&tre. 

Je  mets  à  part  les  lettres  écrites  aux  Comé- 
diens,  à  moi-même  y  sans  signature ,  et  vulgaire- 
ment appelées  anonymes  ;  on  juge  à  l'âpreté  du 
style  que  leurs  auteurs ,  peu  versés  dans  la  cri- 
tique n'ont  pas  assez  senti  qu'une  mauvaise  pièce 
n'est  point  ime  mauvaise  action,  et  que  telle 
injure  convenable  a  un  méchant  homme ,  est 
toujours  déplacée  à  un  méchant  écrivain.  Passons 
aux  autres. 

Des  connaisseurs  ont  remarqué  que  j'étais 
tombé  dans  rinconvénieut  de  Taire  critiquer  des 
usages  français  par  un  plaisant  de  Séville  à  Se- 
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TÎlle  ;  tandis  que  la  vraisemblance  exigeait  qu^il 
6'étay&t  sur  les  mœurs  espagnoles.  Us  ont  raison  : 
Yj  avais  même  tellement  pensé ,  que  pour  rendre 
la  vraisemblance  encore  plus  parfaite  ,  j'avais 
d'abord  résolu  d'écrire  et  de  faire  jouer  la  pièce 
en  langage  espagnol;  mais  un  homme  de  gi>ûtm*a 
fait  observer  qu'elle  en  perdrait  peut-être  un  peu 
de  sa  gaité  pour  le  public  de  Paris  ;  raison  qui  m'a 
déterminé  à  Técrire  en  français  ;  ensorte  que  j'ai 
fait  y  comme  on  voit ,  une  midtitude  de  sacrifices 
à  la  gaité  ;  mais  sans  pouvoir  parveuir  a  dérider 
le  journal  de  Bouillon* 

Un  autre  amateur^  saisissant  Tinsiant  qu'il  v 
avaitbeaucoupde  monde  au  foyer ,  m*a  reproché^ 
du  ton  le  plus  sérieux ,  que  ma  pièce  resscmblaic 
h  On  ne  s^at'ise  jamais  de  tout.  —  Ressembler , 
Monsieur  !  Je  soutiens  que  ma  piqce  est  On  ne 
s* avise  jamais  de  tout  f  lui-môme. — Et  commcot 
cela?  —  C'est  qu'on  ne  s'était  pas  encore  avisé  cle 
ma  pièce.  L'amateur  resta  courte  et  l'on  en  rit 
d'autant  plus,  que  celui-là  qui  me  reprochait  On 
ne  s^avise  jamais  de  tout,  est  un  homme  qui  ne 
s'est  jamais  avisé  de  rien. 

Quelques  jours  après ,  ceci  est  plus  sérieux  , 
rhea  une  dame  incommodée,  un  monsieur  grave, 
on  habitnoir,  coiffure  botifiante,  et  canne  iicorbin, 
lequel  touchait  légèrement  le  poignet  de  b  dame. 
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• 

proposa  civilement  plusieura  doute;  sur  la  -vérité 
des  traits  que  j'avais  lancés  contre  les  médecins. 
Monsieur  ,  lui  dis-je  ^  êtes  -  vous  ami  de  quel- 
qu'un d'eux  ?  Je  serais  désolé  qu'un  badinage 

-—  On  ne  peut  pas  moins  :  je  vois  que  vous  ne  me 
connaissez  pas  ;  je  ne  prends  jamais  le  parti  d'au- 
cun ;  je  parle  ici  pour  le  corps  en  général.  — 
Cela  me  fit  beaucoup  chercher  quel  homme  ce 
pouvait  être.  En  fait  de  plaisanterie ,  ajoutai-je  y 
vous  savez  ,  Monsieur ,  qu'on  ne  demande  ja- 
mais si  l'histoire  est  vraie  ^  mais  si  elle  est  bonne* 
—  Eh  !  croyez-vous  moins  perdre  à  cet  examen 
qu'au  premier  ?  ->-  À  merveille  ,  docteur ,  dit  la 
Pame.  Le  monstre  qu'il  est  !  n'a  - 1  -  il  pas  osé 
parler  mal  aussi  de  nous  ?  Pesons  cause  corn"* 
mune. 

A  ce  mot  de  docteur ,  je  commençai  à  soup- 
çonner qu'elle  parlait  à  son  médecin.  Il  est  vrai^ 
Madame  et  Monsieur ,  repris-je  avec  modestie^ 
que  je  me  suis  permis  ces  légers  torts >  d'au- 
tant plus  aisément  qu'ils  tirent  moins  à  consé- 
quence. 

Eh  !  qui  pourrait  nuire  à  deux  corps  puis- 
sants 9  dont  l'empire  embrasse  l'univers  et  se 
partage  le  monde  î  Malgré  les  envieux ,  les  belles 
y  régneront  toujours  par  le  plaisir ,  et  les  mé- 
decins par  la  douleur  :  et  la  brillante  santé  nous 
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ramèue  à  T Amour ,  comme  la  maladie  nous  rend 
à  la  médecine» 

Cepeudaot  je  ne  sais  si  ,  dans  la  balance  des 
avantages ,  ]a  faculté  ne  l'emporte  pas  un  peu 
sur  la  beauté.  Souvent  on  voit  les  belles  nous 
renvoyer  aux  médecins  ;  mais  plus  souvent  en- 
core les  médecins. nous  gardent  et  ne  nous  ren- 
voient plus  aux  belles. 

En  plaisantant  donc ,  il  £indralt  peut-être  avoir 
égard  à  la  différence  des  ressentiments ,  et  songer 
que ,  si  les  belles  se  vengent  en  se  séparant  de 
nous  ,  ce  n*est-là  qu^m  mal  négatif;  au  lieu  que 
les  médecins  se  vengent  en  s'en  emparant,  ce  qui 
devieut  trcs-positif. 

Que ,  quand  ces  derniers  nous  tiennent ,  ils  font 
de  nous  tout  ce  qu'ils  veulent  ;  au  lieu  que  les 
belles ,  toutes  belles  qu'elles  sont ,  n'en  font  ja- 
mais que  ce  qu^elles  peuvent. 

Que  le  commerce  des  belles  nous  les  rend 
bientôt  moins  nécessaires  ;  au  lieu  que  l'usage 
des  médecins  finit  par  nous  les  rendue  indispcn* 
tables* 

Enfin  que  Tun  de  ces  empires  ne  semble  établi 
que  pour  assurer  la  durée  de  l'autre  ;  puisque. 
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plus  la  verte  jeunesse  est  Ywrve  k  rAmour^  plus 
la  pâle  -vieillesse  appartient  sûrement  à  la  mé- 
decine. 

Au  reste 9  ayant  Êiit  contre  moi  cause  com- 
mune y  il  était  juste ,  Madame  et  Monsieur ,  que 
je  TOUS  offrisse  en  commtm  mes  justiGcations. 
Soyez  donc  persuadés  ^  que  faisant  profession 
d'adorer  les  belles  et  de  redouter  les  médecius  ^ 
c'est  toujours  en  badinant  que  je  dis  du  mal  de 
la  beauté  ;  comme  ce  n'est  jamais  sans  trembler 
que  je  plaisante  un  peu  la  acuité. 

Ma  déclaration  n'est  point  suspecte  à  votre 
égard  y  Mesdames^  et  mes  plus  acharnés  ennemis 
sont  forcés  d'avouer  que ,  dans  un  instant  d'hu- 
meur^ où  mon  dépit  contre  une  belle  allait  s'épan- 
cher trop  librement  sur  toutes  les  autres^  on  m'a 
vu  m'arrèter  tout  court  au  vingt-cinquième  cou- 
plet ^  er  «  par  le  plus  prompt  repentir ,  faire  ainsi 
dans  le  vingt -sixième  amende  honorable  aux 
belles  irritées. 

Sexe  charmant  I  si  je  décèle 
Votre  coeur  en  proie  an  désir, 
-'Sonviefrt  à  l'amour  îti^dële, 
Hais  tottyours  Itéele  au  plaisir; 
D'un  badtnage,  à  mes  Déesses! 
Ne  cherchez  point  a  tous  venger  : 
Tel  glose,  hélas!  sur  vos  faiblesses 
Qui  brûle  de  les  partager. 
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Quant  à  vous  ^  M.  le  docteur ,  on  sait  assez  que 
Molière 


—  Au  désespoir  ^  dit-il  en  se  levant ,  de  ne 
pouvoir  profiter  plus  long-temps  de  vos  lumières  : 
mais  l'humanité  qui  gémit ,  ne  doit  pas  souflrir 
de  mes  plaisirs.  11  me  laissa ,  ma  foi^  ma  bouche 
ouverte  avec  ma  phrase  en  l'air.  Je  ne  sais  pas  , 
dit  la  belle  malade  en  riant ,  si  je  vous  pardonne; 
maïs  je  vois  bien  que  notre  docteur  ne  vous 
pardonne  pas.  —  Le  nôtre  ,  Madame  ?  11  ne  sera 
jamais  le  mien.  —  £h  I  pourquoi  ?  — Je  ne  sais  ; 
Je  craindrais  qu'il  ne  fut  au  dessous  de  son  état , 
puisqu'il  n'est  pas  au  dessus  des  plaisanteries 
qu'on  en  peut  faire. 

Ce  docteur  n'est  pas  de  mes  gens.  Lliomme 
assez  consommé  dans  sou  art  pour  en  avouer  de 
bonne  foi  l'incertitude ,  assez  spirituel  pour  rire 
avec  moi  de  ceux  qui  le  disent  infaillible  ;  tel  r^t 
mon  médecin.  En  me  rendant  ses  soins  quH^ 
appellent  des  visites  ;  en  me  donnant  ses  cou* 
seils  qu'ils  nomment  des  ordonnances ,  il  rem- 
plit dii^nementy  et  sans  faste ,  la  plus  noble  fonc- 
tion d'une  àme  éclairée  et  sensible.  Avec  pli:^ 
d'esprit»  il  calcule  plus  de  rapports ,  et  c'est  tout 
ce  qu'on  peut  dans  un  art  aussi  utile  qu'incer* 
tain.  Il  me  raisonne  ^  il  me  console ,  il  me  guide  . 
et  la  nature  fait  le  reste.  Aussi  ^  loin  de  s*ol* 
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fenser  de  la  plaisanterie ,  est-il  le  premier  à  Fop* 
poser  au  pédanlisme.  A  Tinfatué  (jui  lui  dit  gra-- 
Tement  :  «  De  quatre-vingts  fluxions  de  poitrine 
»  que  )'ai  traitées  cet  automne  y  un  seul  malade  a 
»  péri  dans  mes  mains  ;  »  mon  docteur  répond 
en  souriant  :  c<  Pour  moi ,  )^ai  prêté  mes  secours 
»  à  plus  de  cent  cet  hiver  ;  hélas  !  je  n'en  ai  pu 
I)  sauver  qu'un  seul  ».  Tel  est  mon  aimable  mé- 
decin- 

—  Je  le  connais.  —  Vous  permettez  bien  que 
je  ne  réchange  pas  contre  le  vôtre.  Un  pédant 
n'aura  pas  plus  ma  confiance  en  maladie  qu'une 
bégueule  n'obtiendrait  mon  honunage  en  santé. 
Mais  je  ne  suis  qu'un  sot.  Au  lieu  de  vous  rap- 
peler mon  amende  honorable  au  beau  sexe  y  je 
devais  lui  chanter  le  couplet  de  la  bégueule  ;  il 
est  tout  fait  pour  lui. 

Pour  égayer  ma  Poésie , 
Au  hasard  j'assemble  des  traîjts  : 
J'en  fais ,  peintre  de  fantaisie  , 
Des  Tableaux ,  jamais  des  Portraits  y 
La  Fenune  d'esprit ,  qui  s'en  moque  » 
Sourit  finement  à  l'Auteur  : 
Pour  l'imprudente  qui  s^en  choque , 
Sa  colëre  est  son  délateur. 

—  A  propos  de  chanson  >  dit  la  dame  ;  vous  êtes 
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bien  honnête  d'avoir  été  donner  Totre  pièce  aux 
Français  !  moi  qtii  n'ai  de  petite  loge  qu'aux 
Italiens  !  Pourquoi  n'en  avoir  pas  (ait  un  opéra 
comique  ?  ce  fut>  dit«on ,  votre  première  idée. 
La  pièce  est  d'un  genre  à  comporter  de  la  mu- 
sique. 

—  Je  ne  sais  si  elle  est  propre  à  la  supporter, 
ou  si  je  m'étais  trompé  d'abord  en  le  suppo- 
sant :  mais  sans  entrer  d^ns  les  rabons  qui  m'ont  ^ 
fait  changer  d*avis^  celle-ci  p  Madame  répond  à 
tout. 

Notre  musique  dramatique  ressemble  trop  en* 
core  à  notre  musique  chansonnière  pour  en  at- 
tendre un  véritable  intérêt  ou  delà  gailc  franche. 
Il  faudra  coimneucer  à  remployer  sérieusement 
au  théâtre  quand  ou  sentira  bien  qu'on  ne  doit 
y  chanter  que  pour  parler;  quand  nos  musiciens 
se  rapprocheront  de  la  nature ,  et  surtout  cesse* 
ront  de  s'imposer  Tabsurde  loi  de  toujours  re- 
venir il  la  première  partie  d*un  air  après  qu^ils 
en  ont  dit  la  seconde.  Esi-cc  qu'il  y  a  des  re- 
prises et  des  rondeaux  dans  un  drame?  Ce  cruel 
radotage  est  la  «mort  de  rintérétt  et  dénote  un 
vide  insupportable  dans  les  idées. 

Moi  qui  toujours  ai  chéri  la  musique  sans  in- 
constance et  même  sans  infidélité;  souvent  p  aux 
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pièces- qui  jn'i^ttachent  le  plus*  9  je  me  surpr^adè 
à  pousser  de  J'épaule  /  à  dire  tout  bas  avec  hu« 
meur  :  Ëh  va  doue ,  musique  I  pourquoi  toujours 
répéter?  N'es -tu  pas  assez  lente?  Au  lieu  de 
narrer  vivement>.iu  rabacbes  !  au  lieu  de  peindre 
la  passion ,  tu  t^accroches  aùt  mots  !  Le  poète  se 
tue  }k  serrer  rèvcnément,  et  toi  tu  le  délayes! 
Que  lui  stert  de  rendre  son  style  énergique  et 
pressé ,  si  {a  l'ensevelis  sôus  d'inutiles  firedoDs  ? 
Avec  ta  stérile  abondance ,  reste,  reste  aux  cban- 
sons  poui:  toute  nourriture  ,  jusqu'à  ce  que  tu 
connaisses  le  langage  sublime  et  tumultueux  des 
passions. 

En  effet ,  si  la  déclamation  ,est  déjà  un  abus 
«de  la  narration  au  ibéàtre ,  le  chant ,  qui  est  un 
abus  de  la  déclamation  ,  n'est  donc ,  comme  on 
voit ,  que  labus  de  Tabus.  Ajoutei(-y la  répétir 
tien  des  phrases  f  et  voyez  ce  que  devient  Tin- 
térêt.  Pendant  que  le  vice  ici  va  toujours  en 
croissant ,  Tintérèt  marche  à  sens  contraire;  Tac- 
tion  s'allanguit  ;  quelque  chose  me  manque  ;  je 
deviens  distrait;  Fennui  me  gagne;  et  si  je  cher- 
che alors  à  deviner  ce  que  je  voudrais,  il  na'ar- 
rîve  souvent  de  trouver  que  je  voudrais  la  fiii  du 
spectacle. 

Il  est  un  autre  art  d'imiution,  en  général  beau* 
Théâtre.  L  a6 
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coupmoina  avancé  que  la  muskpte;  maii  qui 
semble  en  ce  point  lui  servir  de  leçon.  Poor  la 
variété  seulement  la  danse  élevée  est  déjà  le 
du  chant. 


Voyez  le  superbe  Vestris  ou  le  fier  d'Auberval 
engager  un  pas  de  caractère*  Il  ne  danse  pas  en- 
core ;  mais  d'aussi  loin  qu'il  parait ,  son  port 
libre  et  dégagé  (ait  déjà  lever  la  tête  aux  spec- 
uteurs.  Il  inspire  autant  de  fierté  qu'if  promet  de 
pbisir.  Il  est  parti—..  Pendant  que  le  musicien 
redit  vingt  fois  ses  phrases  et  monotone  ses  mou* 
vements ,  le  danseur  varie  les  siens  k  l'infini. 

Le  voyez-vous  s'avancer  légèrement  à  petits 
bonds  i  reculer  &  grands  pas,  et  fidre  oublier  le 
comble  de  l'art  par  la  plus  ingénieuse  négligence? 
Tantôt  sur  im  pied,  gardant  le  plus  savant  équi* 
libre ,  et  suspendu  sans  mouvement  pendant  plu- 
sieurs mesures  ^  il  étonne  ^  il  surprend  par  Fini- 
mobilité  de  son  à-plomb Et  soudain ,  comme 

s'il  regrettait  le  temps  du  repos,  il  part  comme 
un  trait  y  vole  au  fond  du  th^tre#  et  revient,  en 
pirouettant ,  avec  une  rapidité  que  l'œil  peut 
suivre  à  peine. 

L'air  a  beau  recommencer ,  rigaudonner ,  se 
répéter  p  se  radoter ,  il  ne  se  répète  point ,  lui  ! 
tout  en  déployant  les  mâles  beautés  d*un  corps 
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éouple  et  puissant ,  il  peint  les  mouvements  rio-^ 
lents  dont  son  àme  est  agitée  :  il  tous  lance  un 
regard  passionné  que  ses  bras  mollement  ouverts 
rendent  plus  expressif:  et^  comme  s'il  se  lassait 
bientôt  de  vous  plaire  ,  il  se  relève  avec  dédain  ^ 
se  dérobe  à  Toeil  qui  le  sfait ,  et  la  passion  la  plus 
fougueuse  semble  alors  naître  et  soatir  de  la  plus 
douce  ivresse.  Impétueux  y  turbulent^  il  exprime 
une  colère  si  botidllante  et  si  vraie ^  qu'il  m'ar^^ 
rache  à  mon  siège  et  me  fait  froncer  le  sourciL 
Mais  y  reprenant  soudain  le  geste  et  Faccent  d'une 
irolupté  paisiUe  >  il  erre  nonchalamment  avec 
mne  gr&ce^  une  mollesse  y  et  des  mouvements 
si  délicats  y  qu'il  enlève  autant  de  sufirages  qu'il 
y  a  de  regards  attachés  sur  sa  danse  enchante- 
resse. 

Compositeurs  !  chantez  comme  il  danse  y  et 
nous  aurons  ^  au  lieu  d'opéras  y  des  mélodrames  ! 
Mais  j'entends  mon  éternel  censeur,  ()e  ne. sais 
plus  s'il  est  d'ailleurs  ou  de  Bouillon  )9  qui  me 
dit  :  que  prétend-on  par  ce  tableau  ?  Je  vois 
un  talent  supérieur  ;  et  non  la  danse  en  général. 
C'est  dans  sa  marche  ordinaire  qu'il  faut  saisir  un 
art  pour  le  comparer  y  et  non  dans  ses  efforts  les 
plus  sublimes.  N'avons-nous  pas 

—  Je  l'arrête  k  mon  tour.  Eh  quoi  ?  si  je  veux 
peindre  un  coursier  et  me  former  une  juste  idée 

26. 
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de  ce  noble  animal  ^  irai-je  le  chercher  ongre  et 
TÎeuXy  gémissemi  au  tîmon  du.  fiacre,  ou  troiti- 
nani  sous  le  plÀtrier  qui  siffle  ?  Je  le  prends  ao 
haras  ^  fier  étaloo  ^  Tigoureux  ,  découplé ,  foeîl 
ardent ,  firappant  la  terre  et  soufflant  le  feo  par 
les  naseaux  ;  bondissant  de  désirs  et  d'impatience^ 
ou  fendant  Tair  qu'il  électrise,  et  doot  le  Iwvsque 
hennissement  réjonit  rhomme  et  fiiit  tressaillir 
toutes  les  cavales  de  la  coMpée.  Tel  est  mon 

danseur. 

• 

Et  quand  je  crayonne  un  art  f  c'est  panai  lee 
plus  grands  sujets  qui  rexercent  que  l'entcndft 
choisir  mes  modèles  ;  tous  les  efforta  du  géoie***«« 
mais  je  m'éloigne  trop  de  nsôn  sujet  p  revenons 
au  Barbier  de  Séviile...**  ou  plutôt.  Monsieur^ 
n'y  revenons  pas.  C'est  assez  pour  une  bagatelle. 
Insensiblement  je  tomberais  dans  le  défaut  re- 
proché trop  justement  à  nos  Français ,  de  toujours 
faire  de  petites  chansons  stn*  les  grandes  affaires , 
et  de  grandes  dissertations  sur  les  petites* 

Je  suis,  avec  le  plus  profend  respect, 

MONSIEUR, 

Votre  liika»htt»bl«  •« 
très-obci&sant  senritenr , 

L'AoTEca* 


LE  BARBIER 

DE  SÉVILLE, 


O  U 


LA  PRÉCAUTION  INUTILE, 


COMÉDIE. 


PER  SONNA  G  £  S. 

€  f 

(Les  habits  des  Acteurs  doivent  être  dans  l'ancien  cos- 
tume Espagnol. }  i 


JLe  Comte  ÀLMAVIVA,  grand  d'Espagne, 
amant  inconnu  de  Rosine^  parait >  au  premier 
acte ,  en  veste  et  culotte  de  satin  ;  il  est  enve- 
loppé d'un  grand  manteau  brun  ^  ou  cape  espa- 
gnole; chapeau  noir  rabattu  avec  un  ruban 
de  couleur  autour  de  la  forme.  Au  deuxième 
acte;  habit  uniforme  de  cavalier ,  avec  des 
moustaches  et  des  bottines.  Au  troisième  ;  ha- 
billé en  bachelier;  cheveux  ronds ,  grande 
fraise  au  cou;  veste ,  culotte^  bas  et  manteau 
d'abbé.  Au  quatrième  acte^  il  est  vêtu  super- 
bement à  l'espagnole  avec  un  riche  manteau  ; 
par-dessus  tout,  le  large  manteau  brun  dont 
il  se  tient  enveloppé. 

BARTHOLO,  médecin^  tuteur  de  Rosine  : 
habit  noir  y  court,  boutonné;  grande  per** 
ruque;  fraise  et  manchettes  relevées;  une 
ceinture  noire  ;  et  quand  il  veut  sortir  de  chez 
lui,  un  long  manteau  écarlate* 

ROSINE,  jeune  personne  d'extraction  noble  et 
pupille  de  Bartholo;  habillée  à  l'espagnole. 

FIGARO  i  barbier  de  Se  ville  :  en  habit  de  major 
espagnol.  La  tète  couverte  d'un  rescille,  ou 


lilet;  cbapeau  blanc  ^  ruban  de  couleur  au- 
tour  de  la  forme ,  un  fichu  de  soie»  attaché 
fort  lâche  à  son  cou ,  gilet  et  haut-dë-chausse 
de  satin  ^  avec  des  boutons  et  boutonnières 
frangés  d'argent;  une  grande  ceinture  de  soie, 
les  jarretières  nouées  avec  des  glands  qui 
pendent  sur  chaque  jambe;  Teste  de  couleur 
tranchante  »  à  grands  revers  de  la  couleur  du 
i;ilet  ;  bas  blancs  et  souliers  gris. 

DON  BAZILE,  organiste  ^  maître  a  chanter  de 
Ftosine;  chapeau  noir  rabattu ,  soutanelle  et 
long  iVianleau  »  sans  fraise  ni  manchettes. 

LA  JEUMESSE,  vieux  domestique  de  Bardiolo* 

L'EVEILLE,  antre  Valet  de  Bariholo,  garçoa 
niais  et  endormi.  Tous  deux  habillés  eu  Gali* 
ciens  ;  tons  les  cheveux  dans  la  queue  ;  gUec 
couleur  de  chamois  ;  large  ceinture  de  peau 
avec  unç  boucle  ;  culotte  bleue  et  veste  de 
même ,  dont  les  manches ,  ouvertes  aux  ('{viules 
pour  le  passage  des  bras ,  sont  pendantes  par 
derrière. 

UN  NOTAIRE. 

Vy  ALCADE,  homme  de  justice,  avec  une 
longue  baguette  blanche  k  la  main. 

PLUSIEURS  ALGUAZILS  et  VALETS  avec 
des  flambeaux. 

La  Scène  est  à  SéviUe ,  dans  la  rue  ei  sous  hs/enAm 
de  Rosine  y  au  premier  Acte;  et  le  reste  de  la  Pièce  di 
ta  mairon  du  Docteur  Bartholo, 


^ 


■/I 
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LE  BARBIER  DE  SÉVILLE, 


o  u 


LA  PRÉCAUTION  INUTILE. 


ACTE   PREMIER. 

lu€  Théâtre  redressante  une  rue  de  Sé^ille^ 

m 

où  toutes  les  croisées  sont  grillées. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

LE  COMTE  seul ,  en  grand  manteau  brun  et 
chapeau  rabattu.  Il  tire  sa  montre  en  se 
promenant* 

JLé  E  jour  est  moins  avancé  que  je  ne  croyais. 
L'heure  à  laquelle  elle  a  coutume  de'  se  montrer 
derrière  sa  jalousiç,  est  encore  éloignée.  N'im- 
porte ;  il  Taut  mieux  arriver  trop  tôt  que  de 
manquer  l'instant  de  la  voir.  Si  quelque  aimable 
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de  la  cour  pouvait  me  deyiner  k  cent  lieues  de 
Madrid ,  arrêté  tous  les  matins  sous  les  fenêtres 
d'une  femme  à  qui  je  n'ai  jamais  parlé;  il  me 
prendrait  pour  un  Espagnol  du  temps  d*Isabelle. 
—  Pourquoi  non  ?  Chacun  court  après  le  bonhem^* 
Il  est  pour  moi  dans  le  cœur  de  Rosine*  —  IVIais 
quoi  !  suivre  une  femme  à  Séville ,  quand  >Ia- 
drid  et  la  cour  offrent  de  toutes  parts  des  plai- 
sirs si  Êiciles?  —  Et  c'est  cela  même  que  je  fui». 
Je  suis  las  des  conquêtes  que  Tintérèt ,  la  coaTe* 
nance  ou  la  vanité  nous  présentent  sans  cesse.  Il 
est  si  doux  d'être  aimé  pour  soi-même!  et  si  je 
pouvais  m'assurcr  sous  ce  déguisemenU...  An 
diable  Timportun. 


SCÈNE     II. 

FIGARO ,  LE  COMTE  caché. 

Figaro  une  guiifttê  sur  le  dos  attachée  tn 
bandoulière  auêc  un  large  ruban;  ii  cAaii* 
tonne  gaUnent ^  un  papier  et  un  crayon  à  h 
main. 

X)ai«nissoi«s  le  chagrin , 

Il  noua  consume  : 
Sans  le  fen  do  bon  vin 

Qui  noua  railome  ; 
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Réduit  à  lang«ir , 
L'homme  sans  plaisir 
Vivrait  comme  un  sot , 
Et  mourrait  bientôt; 

Jusques-là ,  ceci  ne  va  pas  mal  ^  ein^  ein. 

Et  mourrait  bientôt. 
Le  vin  et  la  paresse 
Se  disputent  mon  cœur. . . . 

£h  non  !  ils  ne  se  le  disputent  pas  ^  ils  y  régnent 
paisiblement  ensemble...» 

Se  partagent....  mon  cœur. 

Dit-on ,  se  partagent  ? Eh  mon  Dieu  I  nos 

feseurs  d'opéras  comiques  n'y  regardent  pas  de 
si  près.  Aujourd'hui^  ce  qui  ne  yaut  pas  la  peine 
d'être  dit  •  on  le  chante. 

(//  chante.) 

Le  vin  et  la  paresse 
Se  partagent  mon  coeur. 

Je  voudrais  finir  par  quelque  chose  de  beau  ^  de 
briUanty  de  scintillant  ^  qui  eût  l'air  d'une  pensée. 

(//  met  un  genou  en  terre  et  écrit  en  chantant:  ) 

Se  partagent  mon  cœur. 
Si  l'une  a  ma  tendresse.... 
L'autre  fait  mon  bonheur. 
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Fi  donc  !  c'est  plat.  Ce  i>'e8t  pas  ça....  Il  me  Lut 


uoe  opposition  ^  une 

Si  Tune....  est  ma  maîtresse , 
L'autre.... 

£h  parbleu  j'y  suis.... 

L'autre  est  mon  senriteur. 

Fort  bien ,  Figaro  !....  (  //  écrit  en  chantant.) 

Le  vin  et  la  paresse 
Se  partageai  moa  c<rur; 
Si  l'une  est  ma  maîtresse^ 
L'autre  est  mon  serviteur. 
L'autre  est  mon  serritevr. 
L'autre  est  mon  serviteur. 

Hen  y  hen ,  quand  il  y  aura  des  accompagnements 
là-dessous ,  nous  verrons  encore  ^  messieurs  de  b 

cabale^  si  je  ne  sais  ce  que  je  dis (Itaperyoit 

le  comte.)  J'ai  vu  cet  abbé-là  quelque  paru 

(//jere/«v.) 
Lb  Cohtb  à  part. 
Cet  homme  ne  m'est  pas  inconnu. 

F  I  o  A  R  o. 

Et  non ,  ce  n'est  pas  un  abbé  I  Cet  air  altier  et 

noble.... 

Le    C  o  ■  t  b. 


Cette  tournure  grotesque 


.... 
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Figaro. 

Je  ne  me  trompe  polut  ;  c'est  le  comte  Al- 
inaviTa; 

Le    Comte. 

Je  crois  que  c'est  ce  coquin  de  Figaro. 

F  I  G  A  &  o. 

C'est  lui-même  ^  Monseigneur. 

L  B    Comte. 

Maraud  I  si  tu  dis  un  mot...— 

Figaro. 

Oui ,  je  TOUS  reconnais  ;  Toilà  les  bontés  fa- 
milières dont  vous  m'avez  toujours  honoré. 

Le    Comte. 

Je  ne  te  reconnaissais  pa$^  moi.  Te  Toila  si 
gros  et  si  gras 

Figaro. 

Que  Toulez-Tous  ^  Monseigneur ,  c'est  la  mi- 
sère. 

Le    Comte. 

Pauvre  petit  !  Mais  que  fais-rtq  à  Se  ville?  Je 
t'avais  autrefois  recommandé  dans  les  bureaux 
pour  un  emploi. 

Figaro. 
Je  l'ai  obtenu  ,  Monseigneur,  et  ma  recon- 
naissance..— 
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L  B      C  O  M  T  B. 

Appelle-moi  Lindor.  Ne  Yois^tu  pas,  k  moa 
déguisement  9  que  je  yeux  être  incomiu? 

F  I  c  A  R  o. 

Je  me  retire. 

L  B     C  O  H  T  6. 

Au  contraire.  J'attends  ici  quelque  chose ,  et 
deux  hommes  qui  jasent ,  sont  moins  suspects 
qu'un  seul  qui  se  promène.  Ayons  Tait  de  jaser. 
£h  bien  ^  cet  emploi  ? 

F  I  G  A  B  o. 

Le  ministre  ayant  ^ard  k  la  recommandation 
de  Votre  Excellence ,  me  fit  nommer  sur-le- 
champ  garçon  apothicaire. 

L  B    C  o  ■  T  B. 

Dans  les  hôpitaux  de  Tannée  ? 

F  I  G  A  &  or 
Non;  dans  les  haras  d'Andalousie» 

Le  Comtb  riimi. 
Beau  début! 

F  1  G  A  B  o. 

Le  poste  n*était  pas  mauvais  ^  parce  qa^ajmt 
le  district  des  pansements  et  des  droites  ,  }c 
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Tendais  souyent  aux  hommes  de  bonnes  méde- 
cines de  cheval..».. 

Le    Comte. 
Qui  tuaient  )çs  sujets  du  roi  I 

Figaro. 

Ah  y  ah  >  il  n^y  a  point  de  remède  universel  : 
mais  qui  n^ont  pas  laissé  de  guérir  quelquefois 
des  Galiciens  y  des  Catalans ,  des  Auvergnats; 

L   B      C  O   M   T   B. 

Pourquoi  donc  Tas-tu  quitté? 

Figaro. 

Quitté?  C'est  bien  lui-même;  on  m'a  desservi 
auprès  des  puissances. 

L'envie  aax  doigts  crochus,  au  teint  pâle  et  livide.... 

L  B      C  o   M   T  B. 

Oh  grâce!  grâce  »  ami!  Est-ce  que  tu  fais  aussi 
des  vers  ?  Je  f  ai  vu  là  griffonnant  sur  ton  genou  ^ 
et  chantant  dès  le  matin. 

Figaro* 

Voila  précisément  la  cause  de  mon  malheur  y 
Excellence.  Quand  on  a  rapporté  au  ministre 
que  je  fesais  ^  je  puis  dire  assez  joliment  y  des 
bouquets  à  Cloris;  que  j'envoyais  des  énigmes 
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aux  journaux  ;  qu'il  courait  des  madrigaux  de 
ma  façon  ;  en  un  mot ,  quand  il  a  M  q^ie  j*ëuis 
imprimé  tout  vif ,  il  a  pi  is  la  rliosc  au  tragique 
et  m'a  fait  ôter  mon  emploi ,  sous  prétexte  q  le 
Tamour  dos  lettres  est  incompatible  avec  res|>rit 
des  allaires. 

L  B    Comte. 

Puissamment  raisonné  !  et  tu  ne  lui  fis  pas  re- 

présenter..... 

Figaro. 

Je  me  crus  trop  heureux  d'en  être  oublié ,  per- 
suade qu'un  grand  nous  fait  assez  de  bieu  qua:.ii 
il  ne  nous  fait  pas  de  mal. 

L  B     C  o  M  T  B. 

Tu  ne  dis  pas  tout.  Je  me  souviens  qu^^  mon 
service  tu  étais  un  assez  mauvais  sujeU 

Figaro. 

£h  mon  Dieu  y  Monseigneur,  c'est  qu^on  vct 
<jue  le  pauvre  soit  sans  déÊiuu 

Le    Comte. 

Paresseux ,  dérangé*.... 

Figaro. 

Aux  veiiusqu*oo  exige  dans  un  domctùqii^* 
Votre  Excellence  connaît  -  elle  beaucoup  ùc 
maîtres  qui  fussent  digues  d'ctre  valets? 
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Le  Go  h  Te  riant. 
Pas  mal*  Et  tu  Ves  retiré  ea  cette  yille? 

F  I  o  A  K  o. 

Non  9  paa  tout  d^  suitCf   : 

Lk  Comte  l'arrêtant. 

Un  moment.*...  J'ai  ctu  quç  c'était  elle 

Dis  toujours  ^  je  t'entendç  de  reste. 

Figaro. 

De  retour  à  Madrid  ,  je  voulus  essayer  de 
nouveau  mes  talents  littéraires  ;  et  le  diéàtre  me 
parut  un  champ  d'honnetu* 

L  ^     C  o  H  T  E. 

Ah  miséricorde  ! 

Figaro. 

(  Pendant  sa  réplique  ^M  Comte  regarde  apec 
attention  du  côté  de  la  jaiousie*  ) 

En  vérité,  je  ne  sais  comment  je  n'eus  pas 
le  plus  grand  succès  y  car  j'avais  rempli  le  par- 
terre des  plus  excellents  travailleurs;  des  mains.*, 
comme  des  battoirs  ;  j'avais  iMerdit  les  gants  p 
les  cannes  y  tout  ce  qui  ne  produit  que  des  ap- 
l^udîssements  suiu'ds  ;  et  d'honneur ,  avant  la 
pièce^  le  café  m'avait  paru  dans  les  meilleures  dis^ 
positions  pour  moûMais  les  efforts  de  la  cabale..» 

Théâtre.  I.  27 
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L  B      G  O  H   T  X, 

Ah  !  la  cabale  I  Monsieur  Fauteur  tombé. 

Figaro. 

Tout  comme  un  autre  :  pourquoi  pas?  Us 
m'ont  sifflé  ;  mais  si  jamais  je  puis  les  rassem- 
bler ••••# 

L  B      C  O  IC   T  B. 

L'ennui  te  rengera  bien  d'eux  ? 

F  I  a  A  R  o. 
Ah  !  comme  je  leur  en  garde  !  mori^lea  I 

L  B    C  o  K  T  B. 

Tu  jures  I  Sais-tu  qu'on  n'a  que  Tingt-quatre 
heures  au  palais  pour  maudire  ses  juges  ? 

Figaro. 

On  a  Tingt-quatre  ans  au  théâtre  ;  la  Tie  est 
trop  courte  pouruser  un  pareil  ressentâmeni. 

L  B    Cours. 

Ta  joyeuse  colère  me  réjouit.  Mais  m  ne  me 
is  pas  ce  qui  t'a  fait  quitter  Madrid. 

Figaro. 

C'est  mon  bon  ange,  Excdlence,  paiaqoe 
jfe  suis  asseï  heureux  pour  retrouTer  mon  ancien 
maître.  Voyant  à  Madrid  que  la  république  des 
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lettres  était  celle  des  loups  /  toujours  armés  les 
uns  coQtre  les  autres  ,  et  que  livrés  au  mépris 
où  ce  risible  acharnement  les  conduit,  tous  les 
insectes ,  les  moustiques  ^  les  cousins  ,  les  cri- 
tiques ,  les  mariugouius ,  les  envieux  ,  les  feuil- 
listes  y  les  libraires  y  les  censeurs  >  et  tout  ce 
qui  s'attache  à  la  peau  des  malheureux  gens 
de  lettres  »  achevait  de  déchiqueter  et  sucer  le 
peu  de  substance  qui  leur  restait;  fatigué  d'é- 
crire y  ennuyé  de  moi ,  dégoûté  des  autres , 
abimé  de  dettes  et  léger  d'argent  ;  "à  la  fin  con- 
vaincu que  Futile  revenu  du  rasoir  est  préfé- 
rable aux  vains  honneurs  de  la  plume ,  )'ai  quitté 
Madrid  ;Vet ,  mon  bagage  en  sautoir ,  parcourant 
philosophiquement  les  deux  Castilles ,  la  Manche^ 
FEstramadure ,  la  Siena-Morena ,  TAndalousie  ; 
accueilli  dans  une  ville,  emprisonné  dans  l'autre  ^ 
et  partout  supérieur  aux  événements  ;  loué  par 
ceux-ci  9  blâmé  par  ceux-là  ;  aidant  au  bon  ternp^^ 
supportant  le  mauvais,  me  moquant  des  sots  ^ 
bravant  les  méchants;  riant  de  ma  misère  et 
faisant  la  barbe  à  tout  le  monde  ;  vous  me  voyez 
enfin  établi  dana  Séville^  et  prêt  à  servir  de 
nouveau  Votre  Excellence  en  tout  ce  qu'il  lui 
plaira  m'ordonnera 

Le    C  o  m  t  c. 
Qui  t'a  donné  une  philosophie  aussi  gaie  ? 


4ao       LE  BARBIER  DE  SÉVILLE, 

F  I  G   A  &  O. 

Lliabitude  du  malheur.  Je  me  presse  de  rire 
de  tout  9  de  peur  d'être  obligé  d'en  pleurer.  Que 
regardes-TOus  donc  toujours  de  ce  c6té? 

L  s     C  O  M  T  B. 

SauTOQS-nous. 

Figaro. 
Poiurquoi  ? 

L  B     C  o   K  T  B. 

Vieos  donc ,  malheureux  !  tu  me  perds. 

(  I/s  se  cachent.  ) 


SCÈNE    IIL 

BARTHOLO  ,  AOSINE.  (La  jalousie  du 
nùer  étage  s^ ouvre  ^  et  Boithoio  et  Ranime 
se  mettent  à  la  fenêtre. 

Rosine. 

V^OMMB  le  grand  air  fait  plaisir  à  re$pirer«*J 
Cette  jalousie  s'ouvre  si  rarement 

Ba&tholo. 

Quel  papier  tenez-Tous-Ià  ? 


^.••.« 
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R  o  8  I  N  B. 

Ce  sont  des  couplets  de  la  Précaution  inutile 
que  mon  maître  à  chanter  m'a  donnés  hier. 

Bautholo. 
Qu'est-ce  que  la  Précaution  inutile? 

Rosine. 
C'est  une  comédie  nouyelle. 

Bartholo. 

Quelque  drame  encore  !  quelque  sottise  d'un 
nouveau  genre  (r)! 

Rosine. 

Je  n'en  sais  rien. 

Bartholo. 

Euh  y  euh ,  les  journaux  et  l'autorité  nous  en 
feront  raiscm.  Siècle  barbare  !••••• 

Rosine. 

Vous  injuriez  toujours  notre  pauvre  siècle. 

Bartholo. 

Pardon  de  la  liberté  ;  quVt-il  produit  pour 


(i)  Bartholo  n'aimait  pas  les  Drames.  Peut-être  avait-il 
fait  quelque  Tragédie  dans  sa  jeunesse. 
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qu'on  le  loue  ?  Sottises  de  toute  espèce  :  la  liberté 
de  penser  y  Tattraction  y  rélectricité  y  le  lolé- 
rantisme  ,  l'inoculation ^  le  quinquina,  Fency* 
clopédie,  et  les  drames 

Rosine,  le  papier  lui  échappe  et  tombe  dane 

la  rue. 

Ah  !  ma  chanson  !  ma  chanson  est  tombée  en 
vous  écoutant  ;  courez  y  courez  donc  y  Monsieur, 
ma  chanson  ;  elle  sera  perdue  ! 

Bartholo» 

Que  diable  aussi,  Ton  tient  ce  qu'on  tient« 

(  Il  quitte  le  balcon.  ) 

R  o  s  1 N  B ,  regarde  en  dedans  et  fait  signe  dans 

la  rue. 

S't,  s't;  {le  comte  paraît)  ramasseï  vite  ei 
sauvez- vous.  (  Le  comte  ne  fait  qiâun  saut ,  ra» 
masse  le  papier  et  rentre*  ) 

Bartholo  sort  de  la  maison,  et  chercha. 
Où  donc  est-il  ?  Je  ne  vois  rien. 

Rosine. 
Sous  le  balcon  y  au  pied  du  mur. 

Bartholo. 

Vous  me  donnez-là  une  jolie  commission  !  Il 

est  donc  passé  quelqu'un? 
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Rosine. 

Je  n'ai  tu  personne. 

Bartholo  à  lui-même. 

Et  moi  qui  ai  la  bonté  de  chercher  !.•••••••• 

Bartholo  9  tous  n'êtes  qu'un  sot^  mon  ami  :  ceci 
doit  TOUS  apprendre  à  ne  jamais  ouvrir  de  ja- 
lousies sur  la  rue.  (  //  rentre.  ) 

R  o^s  I N  «  toujours  au  balcon. 

Mon  excuse  est  dans  mon  malheur  :  seule , 
enfermée ,  en  butte  à  la  persécution  d'un  homme 
odieux  ;  est-ce  un  crime  de  tenter  à  sortir  d'es-  ^ 
clavage  ?       "• 

Bartholo  paraissant  au  balcon. 

Rentrez^  Signora  ;  c'est  ma  faute  si  tous  aye^^ 
perdu  votre  chanson  ;  mais  ce  malheur  ne  tous 
arrivera  plus,  je  tous  jure*  {Il ferme  la  jalousie 
à  la  clef.) 
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^      SCÈNE     IV. 

LE  COMTE ,  FIGARO.  (  Ih  entrent  avec 

précaution.^ 

Le    C  o  h  t  b. 

jr\  présent  qu'ils  sont  retires,  examinons  cette 
chanson ,  dans  laquelle  un  mystère  est  sùremeot 
renfermé.  C'est  un  billet  I 

Figaro. 

Il  demandait  ce  que  c'est  que  la  Précaution 
inutile  ! 

Le  Cohte  lit  vit^ement. 

»  Votre  empressement  excite  ma  coriosîté  ; 
»  sitôt  que  mou  tuteur  sera  sorti  »  chantex  in- 
I)  diflcrcmmcnt»  sur  lair  connu  de  ces  couplctSy 
}»  quelque  chose  qui  m*apprenne  enfin  le  nom, 
M  Tctat  et  les  intentions  de  celui  qui  parait  s'at- 
»  tacher  si  obstinément  à  I  infortunée  Rosine.  » 

Figaro  contr^fesant  la  vois  dr  Rosine. 

Ma  chanson ,  ma  clumson  est  tombée  ;  rourex  » 
courez  d jnc ,  (  //  rrit.  )  ah,  ah ,  ah ,  ah  !  Oh  ces 
femmes  !  tcuIcx  -  vous  donner  de  Tadresse  à  la 
plus  ingénue?  enfermex-la. 
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L   B      C  O   M   T  K, 

Ma  chère  Rosine  ! 

Figaro. 

Monseigneur  y  \e  ne  suis  plus  en  peine  des 
motifs  de  votre  mascarade  ;  tous  faites  ici  l'amour 
en  perspective. 

Le    C  o  m  t  b. 

Te  voilà  instruit ,  mais  si  tu  jases***.. 

Figaro. 

Moi ,  jaser  !  Je  n'emploierai  point  pour  vous 
rassurer  les  grandes  phrases  d^honneur  et  de  dé- 
vouement dont  ont  abuse  à  la  journée  ;  je  n'ai 
qu'un  mot  :  mon  intérêt  vous  répond  de  moi  ; 
pesez  tout  à  cette  balance^  et 

Ij*e    Comte. 

Fort  bien.  Apprends  donc  que  le  hasard  m'a 
fait  rencontrer  au  Prado ,  il  y  a  six  mois ,  une 
jeune  personne  dune  beauté !.••••  Tu  viens  de 
la  voir.  Je  l'ai  fait  chercher  en  vain  j)ar  tout 
Madrid.  Ce  n'est  que  depuis  peu  de  jours  que 
j'ai  découvert  qu'elle  s'appelle  Rosine  ^  est  d'un 
sang. noble  y  orjJietine  et  mariée  k  un  vieux  mé- 
decin de  cette  ville ,  nommé  Bartholo. 

Figaro. 

Joli  oiseau  ma  foi  !  difficile  à  dénicher  I  Mais 
qui  vous  a  dit  qu'eUe  était  femme  du  Docteur? 
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L  B     C  O  X   T  B. 

Tout  le  monde. 

Figaro. 

C'est  une  histoire  qu'il  a  forgée  en  anitant 
de  Madrid ,  pour  donner  le  change  aux  galaots 
et  les  écarter  ;  elle  n'est  encore  que  sa  pupille  » 
mais  bientôt..— 

Lb  Coxtb  vivement. 

Jamais.  Ah  quelle  nouvelle  I  J'étais  résolu  de 
tout  oser  pour  lui  présenter  mes  regreis  ;  ec 
je  la  trouve  libre  !  Il  n'y  a  pas  un  moment  à 
perdre  ;  il  iaut  m'en  faire  aimer  y  et  l'amcher 
à  l'indigne  engagement  qu'on  lui  destine*  Tu 
connais  donc  ce  tuteur  7 

Figaro. 
Comme  ma  mère* 

L  B     C  O  M  T  B. 

Quel  iiommc  est-ce  ? 

Figaro  vivemenU 

C'est  un  beau  gros,  court ,  jeune  vieillard  , 
gris-pommelé  »  rusé ,  rasé  ,  blasé ,  qaî  guette 
et  furète  et  gronde  et  geint  tout*à-la-fois« 

Lb  Comtb  impatienté. 
£h  !  je  l'ai  vu*  Son  caractère  ? 
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Figaro. 

Brutal ,  avare ,  amonreux  et  jaloux  à  Texcès 
de  sa  pupille  ^  qui  le  hait  h.  la  mort» 

L  B     C  O  M  T  B. 

Ainsi  ses  moyens  de  plaire  sont 

Figaro. 
Nuls. 

L  B      c  O  M   T   B. 

Tant  mieux.  Sa  probité? 

Figaro. 

Tout  juste  autant  qu'il  en  &ut  pour  n'être 
point  pendu. 

Le    Comte. 

Tant  mieux.  Punir  un  fripon  en  se  rendant 

heureux 

Figaro. 

C^est  faire  à  la  fois  le  bien  public  et  parti- 
culier :  chef  -  d'œuTre  de  morale^  en  i^érité^ 
Monseigneur  ! 

L  B     G  o  M  T  B. 

Tu  dis  que  la  crainte  des*  galants  lui  £dt 
fermer  sa  porte? 

Figaro. 

A  tout  le  monde  :  s'il  pouvait  la  calfeutrer...» 
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L  S     G  o  X  T  B. 

Ah  !  diablcy  tant  pis.  Aurais-tu  de  Tacccs 
chez  lui  ? 

Figaro. 

Si  j'en  ai  I  Primo,  la  maison  cpie  j'occupe 
appartient  au  docteur  qui  m'y  loge  gratis. 

L  s    C  o  «  T  B. 
Ah, ah? 

Figaro. 

Oui.  Et  moi  en  reconnaissance ,  je  lui  promets 
dix  pistolcs  d'or  par  an^  gratis  aussi. 

Lb  Comtb  impatienté» 

Tu  es  son  locataire  ? 

Figaro. 

De  plus ,  son  barbier ,  son  chirurgien ,  son 
apothicaire  ;  il  ne  se  donne  pas  dans  sa  maison 
on  coup  de  rasoir  »  de  lancette  ou  de  pisiuo, 
qui  ne  soit  de  la  main  de  rotre  sertitenr. 

Lb  Comtb  Vembra$êe. 

Ah  I  Figaro ,  mon  ami ,  tu  seras  mon  ange  , 
mon  libérateur^  mon  dieu  tuiclaire. 

Figaro. 
Peste  !  comme  Tutiliié  tous  a  bientùi  rappro* 
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ché  les  distances  !  Parle2  -  moi  des  gens  pas- 
sionnés I 

L  B      C  G   M   t   £• 

Heurenif  Figaro  I  tu  vas  voir  ma  Rosiae  I  lu 

Tas  la  voir  I-  Conçois-tu  toa  bonheur? 

F»       •      'I   1  ■» . 
1  G  ▲  laC  o. 

C'est  bien-]à  un  propos  d'amant  !  Est-ce  que 

je  Fadore ,  moi  7  Puissiez  -  tous  prendre  ma 

place  I 

L*  B    G  o  X  t  E. 

Ah  !  si  Ton  poutait  écarter  tous  les  surveillants  ! 

Ft  I  • 

I  G  A  a  o, 

•  »  *  r  -^  » 

C'est  à  quoi  je  rêvais. 

L  B     C  o  M  T  B. 

I 

t 

Pour  douze  heures  seulement. 

Figaro. 

En  occupant  les  gens  de  leur  propre  intérêt, 
on  les  empêche  de  nuire  à  l'intérêt  d'autrui» 

L  B   .Comte. 

Sans  doute.  £h  bien  ? 

Figaro  répant  *    - 

Je  cherche  dans  ma  tête  si  la  pharmacie  ne 
fournirait  pas  quelques  petits  moyens  inno- 
cents..... 


43o        LE  BARBIER  DE   SÉVILLE, 

L  B    Comte. 
.Scélérat  I 

Figaro. 

Est-ce  que  je  veux  leur  nuire  ?  Us  ont  tous 
besoin  de  mon  ministère*  Il  «ne  s'agit  que  de 
les  traiter  ensemble. 

L  B    Comte. 
Mais  ce  médecin  peut  prendre  un  soupçon. 

F  I  G. A  M  o. 

Il  faut  marcher  si  vite  que  le  soupçon  n*ai( 
pas  le  temps  de  naître.  Il  me  vient  une  idée  : 
le  régiment  deRôyal-Infant  arrive  en  cette  ville. 

L  B    Comte. 

* 

Le  colonel  est  de  mes  amis* 

Figaro. 

Bon.  Présentex-vous  ches  le  docteur,  en  habit 
de  cavalier ,  avec  un  billet  de  logement  ;  il  faudra 
bien  qu'il  vous  hébeige  ;  et  moi ,  je  me  chargr 
du  reste. 

Le    Comte. 
Excellent  I 

Figaro. 

Il  ne  serait  même  pas  mal  que  vous  eussîeE 
l'air  entre  deux  vins 


ACTE   PREMIER.  43t 

L  B      C  O   K  T  E. 

A  quoi  bon  ? 

Figaro. 

Et  le  mener  un  peu  lestement  soiis  celte  appa- 
rence déraisonnable» 

L  B     G  O  M  T  B.     . 

A  quoi  bon? 

Figaro. 

Pour  qu'il  ne  prenne  aucun  ombrage  et  tous 
croyeplus  pressé  de  dormir  que  d'intriguer  chez 
lui. 

Le    C  o  m  te. 

Supérieurement  tu  I  Mais  que  n'y  Tas-tu^  toi? 

Figaro. 

Ah  oui  !  Moi  !  Nous  serons  bien  heureux  s'il 
ne  TOUS  reconnaît  pas ,  tous  y  qu'il  n'a  jamais 
TU*  Et  comment  tous  introduire  après? 

L  B     C  o  M  T  B, 

Tu  »s  raison. 

Figaro. 

C'est  que  tous  ne  pourrez  peut-être  pas  sou- 
tenir ce  personnage  difficile.  CaTalier.....  pris 
de  Tin . 
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L  B     C  O   H   T  B. 

"t^u  te  moques  de  moi  (  prenant  un  tan  M^rr.  ) 
N'esl-ce  point  ici  la  maison  du  docteur  Bar« 
tholo^  mon  ami? 

F  I  G  A  n  o. 

Pas  mal  ^  en  yértté  ;  tos  jambes  seulement 
un  peu  plus  arinées  (  d^un  ton  plus  ivre  )•  ?i  *e$i- 
ce  pas  ici  la  maison..... 

L  B     C  O  M   T  B. 

Fi  donc  !  Tu  as  Fi vr esse  du  peuple. 

F  1  G   ▲   K   G. 

C'est  la  bonne  ;  c*est  celle  du  plaisir. 

L  B    Comte. 

La  porte  s'ouvre. 

Figaro. 

C'est  notre  bomme  t  éloignons-nous  jusque 
ce  qu'il  soit  parti. 


« 
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SCÈNE    V. 

LE  COMTE   et  FIGARO  cachés. 

BARTHOLO. 

Baetholo  êort  en  parlant  à  la  maison. 

Je  reviens  à  l'instant;  qu'on  ne  laisse  entrer 
personne.  Quelle  sottise  à  moi  d*ètre  descendu  ! 
Dès  qu'elle  m'en  priait  y  )e  devais  bien  me  dou- 
ter  Et  Bazile  qui  ne  vient  pas  !  II  devait  tout 

arranger  pour  que  mon  mariage  se  fit  secrète^- 
ment  demain  :  et  point  de  nouvelles  !  Allons  voir 
ce  qui  peut  l'arrêter. 


SCÈNE    y  I. 

LE  COMTE,  FIGARO. 
L  B    Comte. 

I^€'ai-j£  entendu?  Demain  il  épouse  Rosine 
en  secret  ! 

Figaro. 

Monseigneur,  la  difficulté  de  réussir  ne  fait 
qu'ajouter  à  la  nécessité  d'entreprendre. 
Théâtre.  I.  a8 
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L  S     C  O  H  T  s. 

Quel  est  donc  ce  Bazile  qui  it  mêle  de  ton 

mariage? 

Figaro. 

Un  pauyre  hère  qui  montre  k  musique  k  sa 
pupille  ,  iufatué  de  son  art ,  friponneau ,  besoi- 
gneux ,  k  genoux  devant  un  écu ,  et  dont  il  aéra 
facile  de  Tenir  à  bout,  monseigneur.......  Regar^ 

duni  à  la  jalousie.  La  t'Ui,  la  ylà. 

L  B     C  o  H  T  B. 

Qui  donc  ? 

F  I  o  ▲  B  o. 

Derrière  sa  jalousie ,  la  Toilk ,  la  toitiu  Ne  re- 
gardez pas ,  ne  regardes  donc  pas. 

L  B     C  o   X  T  B. 

Pourquoi  ? 

F  I  G  ▲  B  o. 

Ne  TOUS  écrit-elle  ^êsichanîezmdiffcrcmmeni; 
c'est-è-dire ,  chantes ,  comme  si  tous  cfaantieB*.«« 
seulement  pour  chanter.  Oh!  la  y'ià,  la  i*\k. 

L  B     C  o   X  T  B* 

Puisque  f  ai  commencé  h  Tintéresser  sans  être 
connu  d'elle ,  ne  quittons  point  le  nom  de  Lin* 
dor  que  j'ai  pris  ;  mon  triomphe  en  aura  plus  de 
charmes,  {il  déploie  le  papier  que  Rosine  a/rié^y 
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Mais  comment  chanter  sur  cette  musique  ?  Je  ne 
sais  pas  faire  de  vers^  moi.' 

Figaro. 

Tout  ce  qui  vous  viendra ,  monseigneur ,  est 
excellent:  en  amour,  le  cœiu*  n'est  pas  difficile 

sur  les  productions  de  Tesprit et  prenez  ma 

guitare* 

L  B     C  o  X  T  E. 

Que  veuX'tu  que  f  en  fasse?  j'en  joue  si  mal  I 

F  t  o  A  &  o. 

Est-ce  qu'un  homme  comme  tous  ignore  quel- 
que chose  ?  Avec  le  dos  de  la  main  ;  from ,  from , 

from Chanter  sans  guitare  à  Séville  I   vous 

seriez  bientôt  reconnu  ma  foi ,  bientôt  dépisté. 

(^Figaro  se  colle  au  mur  sous  le  balcon.) 

Le  Comte  chante  en  se  promenant ^'  et  ^ac^^ 
compagnant  sur  sa  guitare» 

PRBKXXIl      COVPLlf. 

Yous  l'ordonnes ,  je  me  ferai  connaître; 
Plus  inconnu ,  )*o8ais  vous  adorer  : 
En  me  nommant  ^  que  pourrais-je  espërer? 
N'importe  I  il  faut  obéir  k  son  maître. 

Figaro  bae. 
Fort  bien;  parbleu  I  Courage,  monseigneur. 

2». 
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L  X      C  O   V   T   B* 

» 

DKV&liHK      COUPLE    T. 

Je  suis  Lindor,  ma  naîsscnce  est  commone; 
Mes  voeux  sont  ceux  d'un  simple  bachelier  ; 
Que  n*ai-je,  hélas!  d'un  brillant  choTalicr, 
A  vous  offrir  le  rang  et  la  fortniit  ! 

F  I  G  A  A  O. 

Et  comment  diable  !  Je  ne  ferais  pas  mieux  ; 
moi  qui  m'en  pique. 

L  £    Comte. 

TKOISIKXB      COU    VLB   T. 

Tous  les  matins ,  ici  d'une  voix  tendre , 
Je  chanterai  mon  amour  sans  espoir; 
Je  bornerai  mes  plaisirs  à  vous  voir; 
Et  puissîes-vous  en  trouver  â  m'entendre  ! 

F  I  G  A  a  G. 

Oh!  ma  foi!  pour  celui-ci !••••••  {Il Rapproche 

et  baise  le  bas  de  P habit  de  son  nm/tirr.  ' 

L  B     C  o  M  T  B. 
Figaro  ? 

F  1  G  A  B  o. 

Excellence  ? 
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Le    C  ô  h  t  e. 
Crois-tu  que  Ton  m'ait  entendu  ? 

Rosine  ,  en-dedans  j  chante. 

Air  :  Du  Maître  en  DroîL 

Tout  me  dit  qoe  Lindor  est  charmant  y 
Qne  je  dois  l'aimer  constamment.... 

(  On  entend  une  croisée  qui  se  ferme  avec  hruiu  ) 

Figaro. 

Croyez-vou$  qu'on  vous  ait  entendu  cette  fois? 

L  B    Comte. 

Elle  a  fermé  sa  fenêtre  ;  quelqu'un  apparem- 
ment est  entré  chez  elle. 

Figaro. 

Ah  !  la  pauvre  petite  !  comme  elle  treinble  en 
chantant  !  Elle  est  prise ,  monseigneur. 

L  B      C  O    II    T   E. 

Elle  se  sert  du  moyen  qu'elle  même  a  indiqué» 
Tout  me  dit  que  Lindor  est  charmant.  Que  de 
grâces  I  que  d'esprit  ! 

Figaro. 

Que  de  ruse  !  que  d'amour  ! 

L  B    Comte. 

Crois-tu  qu'elle  se  donne  à  moi ,  Figaro  ? 
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Figaro. 

Elle  passera  plutôt  k  travers  celte  jalousie  que 
d'y  manquer* 

Le    Comte. 

C'en  est  fait,  je  suis  à  ma  Rosine pour 

la  TÎe. 

Figaro. 

I 

Vous  oubliez  >  Monseigneur ,  qu'elle  ne  tous 
entend  plus. 

L  B    Comte. 

M.  Figaro  ?  je  n^ai  qu'un  mot  à  tous  dire  : 
elle  sera  ma  femme  ;  et  si  tous  serrea  bien  mon 
projet  en  lui  cachant  mon  nom.«««.  tu  m'entemb, 
tu  me  connais...... 

#    Figaro. 

Je  me  rends.  Allons,  Figaro,  Tole  à  la  forlone» 
mon  fils. 

Le    Comte. 

Retirons- nous  y  crainte  de  nous  rendre  su»* 

pects. 

Figaro,   vivemenL 

Moi ,  j^eotre  ici  •  où ,  par  la  force  de  mon 
art ,  je  vais ,  d'un  seul  coup  de  baguette ,  endor- 
mir Il  Tigllance ,  éreiller  l'amour ,  égarer  in  la- 
lousie,  fouTToyer  l'intrigue,  et  renTerser  looi  les 
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obstacles.  Vous ^  Monseigneur,  chez  moi,  lliabit 
de  soldat  y  le  billet  de  logement  y  et  de  Tor  dans 
Tos  poches. 

Le    C  o  m  t  b. 
Pour  qui  de  Tor? 

F  I  c  A  E  o  9  vivement. 

De  For ,  mon  Dieu  ^  de  For  :  c'est  le  nerf  de 
rintrigue. 

L  B    Comte. 

Ne  te  £iche  pas  y  Figaro  ^  j'en  prendrai  beau* 
coup. 

F I  G  A  R  O9  s^en  allant. 
Je  TOUS  rejoins  dans  peu. 

Le    C  o  m  1^  19. 

Figaro  ? 

Figaro. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

Le    C  o  m  9»b. 
£t  ta  guitare  ? 

Figaro  revient» 

J*oublie  ma  guitare!  Moi!  je  suis  donc  fou! 

(ils^en  va.) 
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Le    C  o  m  t  s. 

Et  ta  demeure ,  étourdi  ? 

F I G  À  E  o  reyienU 

Ah  !  réellement  j^  suis  frappé  !  —  Ma  boutique 
à  quatre  pas  d'ici ,  peinte  en  bleu ,  Titrage  en 
plomb  y  trois  palettes  en  Vmr ,  l'oeil  dans  la  main  , 
Consilio  ManuquCy  FiCAko.  (Il s^enfuit*) 


FIN     DU     PREMIER     ICTE. 
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ACTE   II. 

Le  Théâtre  représente  V appartement  de 
Rosine.  La  croisée  dans  le  fond  du 
Théâtre  est  formée  par  ime  jalousie 
grillée. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

ROSINE  y  seule ,  un  bougeoir  à  la  main.  Elle 
prend  du  papier  sur  la  table  et  se  meta  écrire. 

iVlARCELirfE  est  malade  ;  tous  les  gens  sont 
occupés;  et  personne. ne  me  Toit  écrire.  Je  ne 
sais  si  ces  murs  ont  des  yeux  et  des  oreilles  ^  ou 
si  mon  argus  a  un  génie  malfesant  qui  l'instruit 
à  point  nommé  ;  mais  je  ne  puis  dire  un  mot^  ni 
faire  un  pas ,  dont  il  ne  devine  sur-le-champ 

rintention.. Ah  Ldndor!  (  Elle  cacheté 

la  lettre  )  Fermons  toujours  ma  lettre  ^  quoique 
l'ignore  quand  et  comment  je  pourrai  la  lui  faire 
tenir.  Je  Tai  vu  à  travers  ma  jalousie  parler  long* 
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temps  au  barbier  Figaro.  C'est  ua  bon  homnie 
qui  m'a  montré  quelquefois  de  la  pitié  ;  si  )e 
pou  Tais  Tentretenir  un  moment  ! 


SCÈNE    IL 

ROSINE,  FIGARO. 

RosiNB  surprise. 

A  H  !  M.  Figaro ,  que  je  suis  aise  de  tous  toit  ! 

Figaro. 
Votre  santé 9  madame? 

Rosine. 
Pas  trop  bonne  ^  M.  Figaro.  L*eonui  me  lue. 

F  I  G.A  E  o. 

Je  le  crois  ;  il  n'engraisse  que  les  sots. 

R  O  6  I  N  B« 

ÀTec  qui  parties  tous  donc  U^bas  ai  TiTeoieoi? 
je  n'eutexubis  pas  :  mais....... 

«  F  I  o  A  a  o. 

Arec  un  jeune  bachelier  de  met  pareoiSt  de 
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la  plus  grande  espérance  ;  plein  d'esprit ,  de  sen- 
timents^ de  talents,  et  d'une  figure  fort  revenante. 

Rosine. 

Oh  y  tout- à -fait  bien,  je  vous  assure!  il  se 

nomme  ? 

F  I  G  A  a  o. 

Lindor.  Il  n'a  rien  :  mais,  s^il  n^eût  pas  quitté 
brusquement  Madrid,  il  pouyait  y  trouver  quel* 
que  bonne  place* 

Rosine  étourdimeni. 

Il  en  trouvera ,  monsieur  Figaro ,  il  en  trou- 
vera. Un  jeune  homme  tel  que  vous  le  dépeignez, 
n'est  pas  fait  pour  rester  inconnu. 

Figaro  à  pari. 

Fort  bien.  (  haut*  )  Mais  il  a  un  grand  défaut , 
qui  nuira  toujours  à  son  avancement. 

R  o  s  I  N   £. 

Un  défaut,  monsieur  Figaro  !  Un  défaut!  en 
êtes- vous  bien  sûr  ? 

F  I  G  A  R  o, 

11  est  amoureux. 

Rosine. 

Il  est  amoureux  !  et  vous  appelez  cela  un  dé- 
faut? 


4i4        LE   BARBIER   DE  SÉVILLE, 

Figaro. 

A  la  vérité ,  ce  n'en  est  un  qiie  relativement  à 
sa  mauTaise  fortune. 

Rosine. 

Ah!  que  le  sort  est  injuste  !  et  nomme-t-il  la 
personne  qu'il  aime?  Je  suis  d'ime  curiosité.... 

Figaro. 

Vous  êtes  la  dernière»  Madame»  à  qui  je  vou- 
drais faire  une  confidence  de  cette  nature. 

R  o  s  I  H  B  pivêment. 

Pourquoi ,  monsieur  Figaro  ?  je  suis  discrète  ; 
ce  jeune  homme  vous  appartient  |  il  m'intéresse 
infiniment*...  ditcs-douc. 

Figaro  la  regardant  finement. 

Figurcz-Tous  y  la  plus  jolie  petite  mignooe  » 
douce»  tendre  j  accorte  et  fraîche  »  agaçant  Taj^- 
petit  t  pied  furtif ,  taille  adroite  »  élancée  »  bras 
dodus  »  bouche  rosée  »  et  des  mains  I  des  )ooe^  ! 
des  dents  !  des  yeux...  ! 

Rosine. 
Qui  reste  en  cette  ville  ? 

Figaro. 
£n  ce  quartier. 
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Rosine. 
Dans  cette  rue  peut-être  ? 

Figaro. 
A  deux  pas  de  moi. 

Rosine. 

Ah  !  que  c'est  charmant pour  Monsieur 

TOtre  parent.  Et  cette  personne  est?... 

Figaro. 

Je  ne  l'ai  pas  nommée  ? 

Rosine  vhement. 

C'esi  la  seule  chose  que  vous  ayiez  oubliée , 
monsieur  Figaro.  Diies-donc^  dites -donc  vite; 
si  Ton  rentrait  je  ne  pourrais  plus  savoir*. .. 

Figaro. 

Vous  le  voulez  absolument ,  Madame  ?  £h 
bien  !  cette  personne  est.—  la  Pupille  de  votre; 

■ 

tuteur. 

Rosine. 

La  Pupille  ?... 

Figaro. 

Du  docteur  Bartholo  :  oui  ^  Madame. 
Rosine  apcc  émotion. 

Ah  !  monsieur  Figaro  !....  je  ne  vous  crois  pas^ 
]€  vous  assure. 
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Figaro. 

Et  c'est  ce  qu'il  brûle  de  venir  tous  persuader 
lui-même* 

R  o  6  1  M  p. 

Vous  me  Élites  ti*emblcr,  monsieur  Figaro. 

Figaro. 

Fi  donc ,  trembler  !  mauvais  calcul  ^  Madame  ; 
quand  on  cède  à  la  peur  du  mal ,  on  ressent  déjà 
le  mal  de  la  peur.  D'ailleurs ,  je  viens  de  tous 
débarrasser  de  tous  vos  surveillants  ,  jusqu'à  de* 
main. 

R  o  s  I  R  B. 

S'il  m'aime  ^  il  doit  me  le  prouver  ^  eu  re$* 
tant  absolument  tranquille. 

Figaro. 

Eh ,  Madame!  amour  et  repos  peuvent-Ils  lu* 
biter  en  même  cœur  ?  La  pauvre  jeunesse  est  m 
malheureuse  aujourd'hui ,  qu'elle  n'a  que  ce  ter- 
rible choix  :  amour  sans  repos  p  ou  re^  sans 
amour* 

R  o  s  I  M  R  baissant  les  yeux. 
Repos  sans  amour..*,  par^t**.* 

Figaro. 
Ah  !  bien  languissant*  Il  semble  ^  en  effet  i 
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qu*amour  sans  repes  ,  se  présente  de  meilleure 
grâce  :  et  pour  moi  ^  si  j'étais  femme.... 

R  o  s  I M  B  avec  embarras. 

11  est  certain  qu'une  jeune  personne  ne  peut 
empêcher  un  honnête-homme  de  restimer. 

Figaro. 
Aussi  mou  pareil t  vous  estitne-t-il  infiniment. 

R  o  s  t  K  E. 

Mais  s'il  allait  faire  quelque  mipi*ifdence  f 
monsieur  Figaro ,  il  nous  perdrait* 

F I  o  A  R  o  à  part. 

11  nous  perdrait.  (  haut.  )  Si  tous  le  lui  défen^ 
diez  expressément  par  une  petite  lettre....  Une 
lettre  a  bien  du  pouyoir. 

Rosine  lai    donne  la    lettre   gabelle   vient 

d'écrire. 

Je  n'ai  pas  le  temps  de  recâmlpencer  celle-ci^ 
mais  en  la  lui  donnant,  dîtes -lui....  dites -lui 
bien.....  (  elle  écoute.  ) 

Figaro. 

Personne ,  Madame. 

Rosine. 
Que  c'est  par  pure  amitié  tout  ce  que  je  fais. 
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Figaro* 

Cela  parle  de  soi.  Tiidieu  I  rAmour  a  bien 
une  autre  allure  I 

R   O  8  I   N   B. 

Que  par  pure  amitié,  entendez-rous?  Je  crains 
seulement  que  rebyté  par  les  difficultés.— 

F  I  G  À  E  o. 

Oui  y  quelque  feu  foUeu  Sou^enez-Tous  y  Ma- 
dame,  queleyent  qui  éteint  une  lumière  y  allume 
uu  brasier  »  ^  qtie  nous  sommes  ce  brasier-là. 
D'en  parler  seulement  ^  il  exhale  un  tel  feu  qu'il 
m'a  presque  enfiévré  (i)  de  sa  passion  p  moi  qui 
n'y  ai  que  Toir  ! 

R  o  s  I  M  B. 

Dieux  !  j'entends  mon  ttiteun  S'il  tous  trott- 

Tait  ici Passez  par  le  cabinet  du  claTOcio 

et  descendez  le  plus  doucement  que  tous  pour- 
rez. 

F  I  G  A  n  o. 

Soyez  tranquille  (  à  pari,  moninani  la  lettrr  \ 
Voici  qui  yaut  mieux  que  toutes  mes  obserra- 
tioDs.  (  //  entrf  dans  le  cabinet.  ) 

(i)  Le  root  enjié\*rét  qui  n Vst  pins  (raaçais,  a  csciu  1« 
plus  vive  indignation  parmi  les  puritains  littéraires;  \* 
ne  couseillr  à  aucun  galant  homme  de  s*eD  servir  :  a»^ 
M.  Figaro!..,. 
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SCENEIII. 

ROSINE,  seule. 

J  E  meurs  d^inquiétude  jusqu'à  ce  qu'ail  soit  de- 
hors  Que  je  Taime,  ce  bon  Figaro  !  c'est  un 

bien  honnête  -  homme  ,  un  bon  parent  !  Ah  ! 
▼oilà  mon  tyran  ;  reprenons  mon  ouvrage.  (  Eile 
souffle  la  bougie ,  s^€issied  y  et  prend  une  bro^ 
derie  au  tambour.  ) 


SCÈNE    IV.    . 

BARTHOLO,  ROSIPÎE. 
Bartholo  en  colère. 

m 

Ah  !  malédiction  !  l*enragé ,  le  scélérat  cor- 
saire de  Figaro  !  Là ,  peut-on ,  sortir  un  moment 
de  chez  soi,  sans  être  sûr  en  rentrant?.— 

R  o  s  I  N  B. 

Qui  TOUS  met  donc  si  fort  en  colère  ,  Mon- 
sieur ? 

Théâtre.  I.  39 
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Baatholo. 

Ce  damné  Barbier  qui  Tient  d'écloper  toute 
ma  maison ,  en  un  tour  de  main  :  il  donne  un 
narcotique  à  rEveilIé^  un  stemutatoire  à  La  Jeu- 
nesse ;  il  saigne  au  pied  Marceline  :  il  n'y  a  pas 
jusqu'à  ma  mule*...  Sur  les  yeux  d'une  pautre 
bête  aveugle^  un  cataplasme  I  parce  qu'il  me  doit 
cent  écus  9  il  se  presse  de  £iire  des  mémoires. 
Ah  ,  qu'il  les  apporte  !.••  Et  persODoe  à  rand- 
chambre  I  on  arrive  à  cet  appartement  comme  h 
la  place  d'armes. 

/  R    O  s   1   N   B. 

Et  qui  peut  y  pénétrer  que  tous^  Monsieur  ? 

Bartuolo. 

J'aime  mieux  craindre  sans  sujet ,  que  de  m'ex- 
poser  sans  précaution  ;  tout  est  plein  de  gens 
entreprenants  y  d'audacieui..».  N'a-t-on  pas  ce 
matin  encore  ramassé  lestement  rolre  cliausoo 
pendant  que  j'allais  la  chercher  ?  Oh  !  je...* 

R  o  s  I  N  B. 

C'est  bien  mettre  à  plaisir  de  l'importance  à 
tout!  Le  vent  peut  avoir  éloigné  ce  papier,  le  pre- 
mier venu,  que  sais- je? 

Bartrolo. 
Le  veut,  le  premier  venu  !•••  Il  n*y  a  point  de 
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vent 9  Madame,  point  de  premier  venu  datis  le 
monde  ;  et  c'est  ton *^ ours  quelqu'un  posté,-  là 
exprès  9  qui  ramasse  les  papiers ,  qu'une  icmme  a 
Tair  de  laisser  tomber  pal*  mégarde. 

Rosine. 

A  l'air.  Monsieur? 

Ba&tpolo, 

■ 

Oui ,  Madame ,  a  lair. 

R  o  8 1  N  B  d  part. 
Oh  !  le  méchant  vieillard  ! 

B  A  R  T  H  o  L  o. 

Mais  tout  cela  n'arrivera  plus  ;  car  je  vais  faire 
sceller  cette  grille. 

R  o  s  t  N  E. 

Faites  mieux  ;  murez  les  fenêtres  tout  d'un 
coup  ;  d'une  prison  à  im  cachot ,  la  différence  est 
si  peu  de  chose  ! 

Bârtholo. 

Pour  celles  qui  donnent  sur  la  rue ,  ce  ne 
serait  peut -être  pas  si  mal....  Ce  barbier  n'est 
pas  entré  chez  vous ,  au  moins  ? 

R  o  s  I  N  £• 

'  Vous  doone-t-il  aussi  de  rioquiétude  ? 

39' 
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Bartrolo. 
Tout  comme  un  amtre. 

» 

R  a  •  I  N  £• 

Que  Tos  répliques  sont  hounétes  ! 

B  À  a  T  H  O'  L  o. 

Ah  !  fies-TOus  k  tout  le  monde  ^  et  tous  aures 
bientôt  à  la  maison  une  bonne  fenune  pour  tous 
tromper ,  de  bons  amis  pour  tous  la  sou£Qer ,  et 
de  bous  Talets  pour  les  y  aider. 

R  o  s  I  M  B. 

Quoi,  vous  n'accordez  pas  même  qu'on  ait  des 
principes  contre  la  séduction  de  monsieur  Figaru? 

Bartholo. 

Qui  diable  entend  quelque  chose  à  la  biiarrtrîe 
des  fenmies  ?  et  combien  j'en  ai  ru  de  ces  vertus 
à  principes  !•••• 

R  o  s  I  v  B  en  colère. 


Mais  y  Monsieur ,  s'il  sidGt  d'être  homme 

nous  plaire  ;  pourquoi  donc  me  déplaises-rous  ai 

fort? 

Bartholo  siup/faii. 

Pourquoi  ?•••  Pourquoi  ?•••  Vous  ne  repondea 
pas  il  ma  question  sur  ce  barbier  ? 
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R  o  8 1  N  B.  outrée. 

Eh  bien  oui  ^  cet  homme  est  entré  chez  moi; 
je  Tai  vu  ^  je  lui  ai  parlé.  Je  ne  tous  cache  pai 
même  que  je  Tai  trouvé  fortaiaiable  .-et  puissiez- 
vous  en  mourir  de  dépit  ! 


•    i 


SCÈNE    V. 


BARTHOLO    seuL 


yju  !  les  juifs  !  les  chiens  de  valets  !  La.  Jeunesse, 
l'ÉTeUlé?  l'ÉTeillé  maudit! 


SCÈNE    VI. 

BARTHOLO,  L'ÉVEILLÉ. 

L'Eveillé  ojrwe  en  bâillant ,  tout  endormL 

xx  À  H  ^  aah  ;  ah  ^  ah...» 

B  A  11  T  H  o  L  o. 

•  ■  • 

Où  étais- tu  y  peste  d'étourdi ,  quand'ce  barbier 
est  entré  ici  ? 

L*  E  V   C  l  L  I.  A. 

Monsieur  j'étais..*,  ah^  aah,  ah.... 
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Bartuolo. 

A*mac1iiner  quelque  espièglerie,  sans  doute? 
Et  lu  ne  Tas  pas  vu  ? 

l'É  y  8  I  L  L  i. 

Sûrement  je  Tai  vu  ;  puisqu'il  m'a  trouvé  tout 
malade ,  à  ce  qu'il  dit  ;  et  faut  bien  que  ça  soit 
vrai  9  car  j'ai  commeucé  à  me  douloir  dans  tous 
les  membres,  rien  qu'en  l'en-entendant  pari.... 
Ah ,  ah ,  aah..«« 

Bartholo  le  contrefait. 

Bien  qu'en  l'en-entendani  !••••  Où  donc  est  ce 
vaurien  de  La  Jeunesse  ?  Droguer  ce  petit  garçoo 
sans  mon  ordonnance  !  Il  y  a  quelque  friponnerie 
là-dessous. 


SCÈNE    VII. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS.  (LaJeunetse 
arrive  en  vieillard  at^ec  une  canne  en  Séquili^; 
il  élemue  plusieurs Jbis.  ) 

L'ÉrsiLLi  toujourê  bâiltant. 

La  Jeunesse? 

Bartholo. 

Tu  étemucras  dimanche.  i 
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^  LaJbUNB88E. 

Voilà  plus  de  cinquante.;...  cinquante  fois..«i. 
dans  un  moment  (  il  étemue  )  !  Je  suis  brisé* 

Bartholo. 

Comment  I  je  tous  demande  à  tous  deux  s'il 
est  entré  quelqu'un  chez  Rosine^  et  tous  ne  me 
dites  pas  que  ce  barbier...  • 

l' Eveillé  continuant  de  bâiller. 

Est-ce  que  c'est  quelqu'un  donc  monsieur^  Fi- 
garo 7  Aah ,  ah...» 

Bartholo. 

Je  parie  que  le  rusé  s'entend  avec  lui. 

l'  E  y  E  I L  L  Â  pleurant  comme  Mm  Mf. 

Moi...*.  Je  m'entends  !•••• 

La    Jeunesse  étemuant. 

Eh  mais ,  Monsieur ,  y  a-t-il y  a-t-il  de  la 

justice  ? 

Bartholo. 

Delà  justice!  C'est  bon  entre  tous  autres  misé- 
rables^  la  justice!  Je  suis  votre  maître^  moi^  pour 
avoir  toujours  raison. 

La  Jeunesse  étemuant. 

Mais  pardi  ^  quand  une  chose  est  vraie.. 


>..* 
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Bartholo. 

Quand  une  chose  est  vraie  I  si  je  ne  veux  pas 
qu'elle  soit  vraie ,  je  prétends  bien  qu'elle  ne  soie 
pas  vraie.  11  n'y  aurait  qu'à  permettre  à  tous  ces 
faquins  là  d'avoir  raison ,  vous  verries  bientôt 
ce  que  deviendrait  l'autorité* 

La  Jbunbsse  étemuant. 

J'aime  autant  recevoir  mon  congé.  Un  service 
terrible  ^  et  toujours  un  train  d'enfei*  I 

l'  E  v  E  I  L  L  Â  pleurant 

Un  pauvre  homme  de  bien  est  traite  comme  un 

misérable. 

Bartholo. 

Sors  donc ,  pauvre  homme  de  bieu!  (  //  les  con^ 
trefait.  )  Et  t'chi  et  t'cha  ;  l'un  m^étemue  au  nei . 
l'autre  m'y  bâille. 

La    Jbunbssb. 

Ah  9  iVIonsieur ,  je  vous  jure  que  sans  Made- 
moiselle ,  il  n'y  aurait....  il  n'y  aurait  pas  moyen 
de  rester  dans  la  maison. 

(  //  sort  en  étemuani.  ) 

Bartholo. 

Dans  quel  état  ce  Figaro  les  a  mis  tous  !  Je  voi» 
ce  que  c'est  :  le  maraud  voudrait  me  payer  mes 
cent  écus  sans  bourse 


'1  • 
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S  C  EN  E    VIII. 

BARTHOLO ,  DON  BAZILE,  FIGARO  caché 
dans  te  cabinet f  parait  de  temps  en  temps, 
et  les  écoute. 

Bartholo    continue. 

A  H  !  Don  Bazile,  vous  veniez  donner  à  Rosine 
sa  leçon  de  musique? 

B  A   Z   I  L   B. 

C^est  ce  qui  presse  le  moins. 

Bartholo. 
J'ai  passé  chez  vous  sans  vous  trouver/ 

B  A  z  I  L  B. 

J'étais  sorti  pour  vos  affaires.  Apprenez  QnQ 
r40uvelle  assez  fâcheuse. 

Bartholo. 
Pour  vous  ? 

B   A    z   1   L   E. 

Non  9  pour  vous.  Le  comte  Almaviva  est  en 
cette  ville. 
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Bartholo. 

Parlez  bas.  Celui  qui  fesail  chercher  Rosine 
daos  tout  Madrid  ? 

B  A   Z   I   L   F. 

11  loge  à  la  grande  place ,  et  sort  tous  lei  'fmn 
déguisé. 

Bartholo. 

11  n'en  faut  point  douter  p  cela  me  regarde. 
Et  que  faire? 

B  A   8   I  L  s. 

Si  c'était  un  particulier ,  en  viendrait  ^  beat 
de  récarter. 

BARTHOtO. 

Oui  I  en  s'embusquant  le  soir ,  armé^  cuirassé*«i 

B  A  z  I  L  B. 

^o;ie  Drus^  Se  compromettre!  Susciter  une 
•méchante  afiaire^  k  la  bonne  heure;  et  pendaM 
la   fermentation   calomnier  à   dire  dViperts; 
concéda, 

Bartbolo. 

Singulier  moyen  de  se  défaire  d'un  homme  ! 

B  A  z  f  L  B* 

La  calomnie  ,  Monsieur?  Vous  ne  aa^et  guère 
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ce  que  tous  dédaignez;  j'ai  vu  les  plus  honnêtes 
gens  près  d'en  être  accablés.  Croyez  qu'il  n'y  a 
pas  de  plate  méchanceté  9  pas  d'horreurs ,  pas 
de  conte  absurde ,  qu'on  ne  fasse  adopter  aux 
oisifs  d'une  grande  rille  en  s'y  prenant  bien  :  et 
nous  aTODS  ici  des  gens  d'une  adresse  !.....  D'à- 
bord  un  bruit  léger  ^  r^tsant  le  sol  comme  hiron- 
delle avant  l'orage  y  pianissimo  murmure  et  file  ^ 
et  sème  en  courant  le  trait  empoisonné.  Telle 
bouche  le  recueille,  et  piano  y  piano  vous  le 
glisse  en  l'oreille  adroitement.  Le  mal  est  fait,  il 
germe ,  il  rampe ,  il  chemine ,  et  rinforzando  de 
bouche  en  bouche  il  va  le  diable  ;  puis  tout-à- 
coup,  ne  sais  comment,  vous  voyez  calomuiosse 
dresser,  sifler,  s'enfler,  grandir  à  vue  d'œil.  Elle 
s'élance,  étend  son  vol ,  tourbillonne,  enveloppe, 
arrache,  entraîne ,  éclate  et  tonne,  et  devient, 
grâce  au  ciel ,  un  cri  général ,  un  crescendo 
public ,  un  chorus  universel  de  haine  et  de  pros- 
cription. Qui  diable  y  résisterait  ? 

Bartholo. 

Mais  quel  radotage  me  &ites-vous  donc-b, 
Bazile?  Et  quel  rapport  ce  piano  -  crescendo 
peut-il  avoir  à  ma  situation  ? 

B  A  z  I  L  B. 

Comment ,  quel  rïipport  ?  Ce  qu'on  fait  par- 
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to«t  pour  écarter  son  ennemi ,  il  £iut  le  fidre  ici 
pour  empêcher  le  YÔire  d'appcocher. 

Bartuolo* 


épouser  Ro- 
sine avant  qu'elle  apprenne  seulement  que  ce 
comte  existe. 

B  4'S  I    LE. 

En  ce  cas ,  tous  n'avez  pas  un  instant  à  perdre. 

Bartholo. 

Et  à  qui  tient-il ,  Bazile  ?  Je  vous  ai  chargé 
de  tous  les  deuils  de  cette  affaire. 

B  A  Z  I  L  B. 

• 
Oui.  Mais  tous  avez  lésiné  sur  les  frais;  et 
dans  l'harmonie  du  bon  ordre  ,  un  mariage  iné- 
gal^ un  jugement  inique  ^  un  passe-droit  évident* 
sont  des  dissonances  qu^on  doit  toujotus  prépa- 
rer et  sauver  par  l'accord  par£ût  de  l'or. 

Bartholo  lui  donnant  d$  Fargêni. 

Il  faut  en  passer  par  où  vous  voulez;  mais 

fiuissons* 
'  Bazile. 

Cela  s'appelle  |>arler.  Demain  tout  sera  terminé: 
c'est  a  vous  d'empcchcr  que  personne  ^  aujour- 
d'hui ^  ne  puisse  instruire  b  pupille. 
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Bartholo. 

Fiez-vous-en  à  moi.  Viendrez  -  vous  ce  soir , 
Bazile  ? 

B  A   Z   I   L   £. 

N'y  comptez  pas.  Votre  mariage  seul  m'occu- 
pera toute  la  journée  ;  n'y  comptez  pas.  -     ^ 

Bartholo  raccompagne. 

Serviteur. 

B  A   Z   I  I.  B. 

Restez  9  docteur ,  restez  donc. 

Bartholo. 

Non  pas.  Je  veux  fermer  sur  vous  la  porte  de 
la  rue. 


S  G  È  N  E    I  X. 

FIGARO,  seul^  sortant  du  cabinet. 

Vy H  I  la  bonne  précaution  !  Ferme ,  ferme  la 
porte  de  la  rue,  et  moi  je  vais  la  r'ouvrir  au 
comte  en  sortant.  C'est  un  grand  maraud  que  ce 
Bazile  !  heureusement  il  est  encore  plus  sot.  Il 
£aiut  un  état ,  une  famille ,  un  nom ,  un  rang  ^  de 
la  consistance  enfin  y  pour  fatire  sensation  dans  le 
inonde  en  calomniant.  Mais  un  Bazile  I  il  médi- 
rait ^  qu'on  ne  le  croirait  pas. 
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SCÈNE      X. 

ROSINE  accourant;  FIGARO. 
Rosine. 

I^coi!  TOUS  éies  encore  là,  monsieur  Figaro? 

Figaro. 

Très-heureusement  pour  tous  ^  Ma  Jemoisellr. 
Votre  tuteur  et  votre  maiu  e  k  chanter .  se  cruvani 
seuls  ici^  viennent  de  parler  à  cœur  ouvert.***. 

Rosine. 

Et  vous  les  avez  écoutés ,  monsieur  Figaro  ? 
Mais  savez-vous  que  c'est  fort  ma). 

Figaro. 

D'écouter  ?  C'est  pourtant  loui  ce  quUl  y  a  <le 
mieux  pour  bien  entendre.  Apprenez  que  vttrc 
tuteur  se  dispose  à  vous  épouser  demain. 

Rosine. 
Ah  I  grands  àieux  ! 

Figaro. 
Ne  craignez  rien  ;  nous  Itii  donneroos   tact 


A-C  T  E    II.  465 

d'ouvrage  ^  qu'il  n'aura  pas  le  temps  de  songer  à 
celui-là. 

R  o  s  I  N  £. 

Le  voici  qui  revient  ;  sortez  donc  par  le  petit 
escalier.  Vous  me  faites  mourir  de  frayeur. 

(  Figaro  s'enfuit.  ) 


SCÈNE    XI. 

BARTHOLO,  ROSINE. 

R   o  s   I   N   B. 

V  -eus  étiez  ici  avec  quelqu'un  ^  Monsieur  ? 

Bartholo. 

Don  Bazile  que  j'ai  reconduit ,  et  pour  cause. 

Vous  eussiez  mieux  aimé  que  c'eût  été  monsieur 

Figaro  ? 

Rosine. 

Cela  m'est  fort  égal  y  je  vous  assure. 

Bartholo. 

Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  ce  barbier  avait 
de  si  pressé  à  vous  dire  ? 

R   o   s   I    M    B. 

■ 

Faut -il  parler  sérieusement?  11  m'a  rendu 
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compte  de  Fétat  de  Marceliae ,  qui  même  o'esi 
pas  trop  bien  y  à  ce  qu'il  dit. 

Bartuolo. 

Vous  rendre  compte  !  Je  Tais  parier  qu'il  était 
chaîné  de  vous  remettre  quelque  lettre* 

R  o  s  I  N  B. 

Et  de  qui ,  s'il  tous  plaît  ? 

Bartbolp. 

Oh  y  de  qui  !  De  quelqu'un  que  les  femmes 
ne  nomment  jamais.  Que  sais-je^  moi  ?  Peut* 
être  la  réponse  au  papier  de  la  fenêtre. 

Rosine  à  part. 

Il  n'en  a  pas  manqué  une  seule.  (  Haut.  )  Vom 
mériteriez  bien  que  cela  fût. 

Bartholo   regarde   les  mains  de  Xosàne. 

Cela  est.  Vous  aTez  écrit. 

Rosine  aî^ec  embarrae. 

Il  secait  assez  plaisant  que  tous  eussiez  le  pro- 
jet de  m'en  iaire  couTenir. 

B  A  R  T  H  o  L  o  lui  prenant  la  main  droite. 

Moi  !  Point  du  tout  ;  mais  Totre  doigt  encore 
taché  d'encre  I  Hein  ?  rusée  Signora  I 

R  o  s  I M  B  a  part. 

Maudit  homme  I 
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Baktholo  lui  tenant'  ioufour»  la  main. 

Une  femmq  se  croit  bien  en  sûreté  ^  parce 
qu^elle  est  seule. 

Rosine. 

Ah  !  sans  doute...  La  beUe  preuvç  !...  Fii^issez 
donc ,  Monsieur ,  tous  me  tordez  le  bras.  Je  me 
suis  brûlée  en  chiffonnant  autour  de  cette  bougie  ; 
et  l'on  m'a  toujours  dit  qu'il  fallait  aussitôt  trem- 
per dans  Fencre  ;.  c'est  ce  que  j'ai  fait. 

¥  * 

Bartuolo. 

•  •  • 

C'est  ce  que  tous  avez  f^it  ?  Voyons  donc,  sir 
un  second  témoin  confirmera  la  déposition  du 
premier.  C'est  ce  cahier  de  papier  où  je  suis  cer- 
tain qu'il  y  avait  six  feuilles  ;  car  je  les  compte 
tous  les  matins ,  aujourd'hui  encore. 

R  o  s  I N  B  à  part. 
Oh  !  imbécille  !....*   ' 

Bartholo,  comptanU 
Trois  y  quatre ,  cinq....« 

Rosine* 
Ila  sixième....* 

Bartholo. 

9 

Je  vois  bien  qu'elle  n'y  est  {>as ,  la  siKième. 
Thédtn.  /.  5jP 
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R  o  8 1 9  B  baiêêani  Uê  yeux. 

La  sixième  ?  Je  Tai  employée  à  fiiire  on  cornet 

pour  des  bonbons  que  j'ai  envoyés  b  k  petite 

Figaro. 

Bartbolo. 

A  la  petite  Figaro  ?  Et  la  plume  qui  était  toute 
neuve,  comment  est*elle  devenue  noire  ?  Est-^e 
en  écrivant  l'adresse  de  la  petite  Figaro  ? 

R  o  s  I  M  B. 

(  A  part.  )  Cet  homme  a  on  iustinct  de  jalou* 
sie  I««..  (  HauL  )  Elle  m'a  servi  à  retracer  une 
fleur  effacée  sur  la  veste  que  je  vous  brode  au 
tambour, 

Ba&tbolo, 

Que  cela  est  édifiant  !  Pour  qu'on  voua  cr&t , 
mon  enfant ,  il  faudrait  ne  pas  rougir  en  d^ui- 
sant  coup  sur  coup  la  vérité  ;  mais  c'est  ce  que 
vous  ne  savez  pas  encore. 

R  o  s  I  M  s. 

Eh  !  qui  ne  rougirait  pas»  Monsieur,  de  voir 
tirer  des  conséquences  aussi  malignes  d^  choses 
le  plus  innocemment  faites  ? 

Babtholo. 


Certes ,  j'ai  tort  ;  se  brûler  le  doigt,  le 
per  dant  l>ucre ,  faire  des  cornets  «ux  boobuBs 
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pour  la  petite  Figai\>,  et  deasiner  ma  veste  au 
tambour  I  quoi  de  plus  innocent  ?  Mais  que  de 
mensonges  entassés  pour  cacher  un  seul  fait  !••••• 
Je  suis  seule  f  on  ne  me  voit  point;  je  pourrai 
mentir  à  mon  aise.  Mais  le  bout  du  doigt  reste 
noir  !  la  plume  est  tachée  »  le  papier  manque  ;  on 
ne  saurait  penser  à  tout.  Bien  certainement ,  SI- 
gnora ,  quand  j'irai  par  la  yttlé^  tm  bon  double 
lour  me  répondra  dé  vous. 


Il  in  Mi  I  ttqeaese 


SCÈNE    XII. 

LIS  COMTE ,  BARTHÔLO ,  ROSINE. 

Le  Comte,  en  uniforme  de  caî^alerie»  ayant 
Pair  d'être  %entre  dei^x  vins,  et  chantant  : 
(Réveillons-la,  etc.) 

BAaTfi*oto. 

iVI  Aïs  que  nous  veut  cet  homme  ?  Un  soldat  I 
Rentrez  chez  vous ,  Signora. 

L  B  C  o'M  T  B  chante  y  Réveillons-la  :  et  s'avance 

vers  Rosine. 

Qui  de  ypus  deux  ,  Mesdames ,  se  nomme  le 
docteur  Balordo  ?  (  à  Rosine,  bas. )  Je  suis  Lin- 
dor. 

5o. 
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Bastholo, 

Bartholo  ! 

Rosf  HB  à  pari. 

Il  parle  de  Lindor* 

L  B     C  O   M  T  B. 

Balordo  ;  Barque  à  l'eau  ;  je  m'en  moque 
comme  de  ça.  Il  s'agit  seulement  de  saToir  la- 
quelle des  deux...  (  à  Rosine,  tuimorUmnt  un 
papier).  Prenez  cette  lettre. 

Partholo. 

Laquelle  !  Vous  TQyez  bien  que  c'est  moi  !  La- 
quelle !  Reatrez  donc ,  Rosine ,  cet  homme  parait 
aroir  du  vin. 

Rosine.    • 

C'esi  pour  cela  ^  Monsieur  ;  vous  éies  seul.  Une 
femme  en  impose  quelquefois.    * 

Bartholo. 

Rentrez ,  rentrez  ;  je  ne  suis  pas  timide. 
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SCÈNE    XIII. 

LE  COMTE,  BARTHOLO. 

L  B      c  O   M   T  B. 

yj  H I  je  TOUS  ai  reconnu  d'abord  à  votre  signale- 
ment. 

B  A  R  T  H  o  L  o  aa  Comte  qui  serre  la  lettre. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  tous  cachez-là 
dans  votre  poche  ? 

_  •  •  •  r 

Il  B      C  O   X   T   E. 

Je  le  cache  dans  ma  poche  ^  pour  que  vous  ne 
sachiez  pas  ce  que  c'est. 

Bartholo. 

Mon  signalement!  Ces  gens  là  croient  toujours 
parler  à  des  soldats  ! 

L  B      C  O  H   T  s» 

4  . 

"    ^ 

Pensez-Tous  que  ce  soit  une  chose  si  difficile  a 

•    * 

£iire  que  Totre  sigoalement  ? 

Air  :  Ici  sont  venus  en  personne. 

Le  chef  branlant,  la  tête  chauve; 
Les  yeux  vérons ,  le  regard  fanve , 
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L'aîr  farouche  d'un  algonquin , 
f^  taille  lourde  et  d^jel^e, 
L'épaule  droite  sumonlée , 
Le  feint  grenu  d*un  maroquin , 
Le  nés  fait  comme  un  baldaquin , 
Ln  jainbo  potu  ei  circonfleae , 
Le  ton  bourru,  la  voix  perplexe , 
Tons  les  aj|>êMt4  d^tmcteurs) 
Enfin ,  la  perle  des  docteurs  (i). 

Bartholo. 

Qu'esKe  que  cela  veut  dire  !  Eies-Tous  ici  poor 
m'insulter?  Déloges  à  l'instanl. 

L  B     C  O  X  T  s. 

Déloger  !  Ab ,  fi  !  que  c'est  mal  parler  !  saTcz- 
TOUS  lire ,  docteur....  Barbe  k  Teau  ? 

Baet«oi.o. 

Autre  question  gaugrenae» 

h  M     C  G  X  T  «• 

Oh  !  que  cela  ne  tous  faste  point  de  petoe  ; 
car  f  moi  qui  suia  pour  le  moins  aussi  ducieur  qx:e 

TOUS.... 

Bakthojlo, 
Comment  cela  ? 


(i)  Barthdo  eoopt  le  signale iMnl  à  rcadr«il  ^'11  .;. 
plaît. 
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Le    0  o  m  t  s. 

Est-ce  que  je  ne  suis  pas  le  médecin  des  cke- 
Taux  du  régiment  ?  Voilà  pourquoi  l'on  m'a  eicprès 
logé  chez  un  confrère. 

Bartholo. 


Oser  comparer  un  maréchal  !• 


•• 


Le    C  o  h  t  b. 

Air  :  yive  le  vin. 

Non  y  Docteur ,  je  ne  prétends  pas 

t  \   Que  notre  art  obtienne  le  pas 

chaîner,   l    ^  '^ 

Sur  Hjpocrate  cl  sa  brigade. 


Sans 


En 

chantant. 


Votre  savoir,  mon  camarade , 
Est  d'un  succès  plus  général  ; 
Car  s'il  n'emporte  point  le  mal , 
Il  emporte  au  moins  le  malade. 


C'est- il  poli  ce  que  je  vous  dîs-là? 

Bartholo. 

Il  vous  sied  bien  ^  manipuleur  ignorant  !  de 
ravaler  ainsi  le  premier ,  le  plus  grand  et  le  plus 
utile  des  arts  ? 

Le    Comte 

é 

Utile  tout  k  fait  I  pour  ceux^ui  Texercent.- 
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Bartholo. 

Un  art  dont  le  soleil  slumore  d'éclairer  les 
succès. 

Le    t  o  m  t  e. 

Et  dont  la  terre  s'empresse  de  coanir  les  bé* 
vues* 

Bartholo. 

On  Toit  bien  j  mal-appris  »  que  tous  n'êtes  ha- 
bitué de  parler  qu'à  des  chevaux. 

Le    C  o  h  t  b. 

r 

Parler  à  des  chevaux  ?  Ah ,  Docteur  I  Pour  oo 
doctçur  d'esprit.....  N'est-il  pas  de  notoriété  que 
le  maréchal  guérit  toujours  ses  malades  sans  leor 
parler  ;  au  lieu  que  le  médecin  parle  beaucoup 
aux  siens.... 

Bartholo. 

Sans  les  guérir ,  n'est-ce  pas? 

L  B    Comte. 
C'est  TOUS  qui  l'avez  dit. 

Bartholo. 
Qui  diable  eoToic  ici  ce  maudit  iTrogne? 

Bartholo. 

Je  crois  que  vous  me  lâches  des  épigraouncs  ; 
l'amour  I 
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Baktholo. 
Enfin  y  que  voulez-vous  ^  que  demandez-vous  ? 

Le  Coutb  fêignanl  une  grande  colère. 

Eh  bien  donc  ,  il  s'enflamme  !  Ce  que  je  veux? 
Est-ce  que  vous  ne  le  voyez  pas  ? 


S  C  È  N  E  -X  I  V. 

ROSINE,    LE    COMTE,    BARTHOLO- 

R  o  s  I N  s  accourant. 

iVl  ONSiEURle  soldat,  ne  vous  emportez  point, 
de  grâce.  (  à  Bartholo  )•  Parlez  lui  doucement , 
Monsieur:  un  homme  qui  déraisonnne... 

L  £     C.o  X  T  E. 

Vous  avez  raison;  il^  déraisonne,  lui;  mais 
lAus  sommes  raisonnables ,  nous!  Moi  poli,  et 
vous  jolie....  enfin  suffit.  La  vérité,  c'est qite  jene 
veux  avoir  afiEairequ'à  vous  dans  la  maison. 

R  o  s  I  N  B. 

Que  puis-je  pour  votre  service ,  Monsieur  le 
soldat? 
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Montrez-moi  yotre  brcTet  d'exemption  ;  quoique 
je  ne  sache  pas  lire  ^  je  verrai  bientôt...    * 

Bartholo. 

Qu'à  cela  ne  tienne.  II  est  dans  ce  bureau. 

L  s  C  o  H  T  B  pendant  qu'il  y  va^  dit  y  sans 

quitter  sa  place. 

Ah  I  ma  belle  Rosine  ! 

R  o  5  I  N  B. 

Quoi  9  lindor,  c'est  tous  ? 

L   B      C  o    M   T   B. 

Recevez  au  moins  cette  lettre. 

R   o  s   I    N    B. 

Prenez  garde ,  il  a  les  yeux  sur  nous. 

L  B    Comte. 
Tirez  votre  mouchoir,  je  la  laisserai  tomber. 

(  //  s'approcha.  ) 

Bartholo. 

Doucement ,  doucement ,  seigneur  soldat  »  je 
n'aime  point  qu'on  regarde  ma  femme  de  si  près. 

L  B    Comte. 

Elle  est  votre  femme  ? 

B  ▲  R  T  H  of»  o. 

£h  quoi  donc  ? 
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L  s    Comte. 

« 

Je  vous  ai  pris  pour  son  bisaïeul  paternel  ^  ma- 
terael ,  sempiternel  ;  il  y  a  au  moins  trois  géné-^ 
rations  entre  elle  et  vous. 

B  A  R  T  H  o  L  o  lit  un  parchemin. 

»  Sur  les  bons  et  fidèles  témoignages  qui  nous 
»  ont  été  rendus... 

Le  C  o  tt  t  b  donne  un  coup  de  main  sous,  les 
parchemins j  gui  les  envoie  au  plancher. 

Est-ce  que  j'ai  besoin  de  tout  ce  verbiage  ? 

Bartholo. 


Savez-Yous  bien>  soldat ,  que  si  j'appelle  mes 
gens,  je  vous  £aiis  traiter  sur-le-champ  comme  vous 
le  méritez. 

L  B     G  o  M  T  E. 

Bataille?  Ah^  volontiers,  bataille!  c'est  mon 
métier ,  \  moi  ;  {montrant  son^  pistolet  de  cein^ 
ture  )  et  voici  de  quoi  leur  jeter  de  la  poudre  aux 
yeux.  Vous  n'avez  peut-être  jamais  vu  de  bataille  y 
Madame? 

Rosine. 

Ni  ne  veux  en  voir.  • 

(i  s  .  JD  o   M   T   B. 

Rien  n'est  pourtant  aussi  gai  (piebataille  :  figu- 
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rez*TOus  (  poussant  le  dooieur  )  d'abord  que  V 
neœi  e$t  d'un  c6ié  du  ravin  ^  et  les  amis  de  Tauire. 
(  à  Rosine  en  lui  montrunt  la  lettre,  )  Sortez  le 
mouchoir.  (  //  crache  à  terre.  )  Voilà  le  rarin , 
cela  s'entend, 

R  G  s  I H  B  tire  son  mouchoir  ;  le  Confie  laisse 
tomber  sa  lettre  entre  elle  et  lui. 

Bartholo  se  baissant. 
Ah,  ah! 

Le  COMTE  la  reprend  et  dit. 

Tenez  •••  mot  qui  allais  vous  apprendre  ici  les 
secrets  de  mon  aétier...Une  femme  biendiscrèie, 
en  vérité  I^lie  voilà-t-il  pas  un  billet  doux  q;u'cUe 
laisse  tomber  de  sa  poche  ? 

Bab.thoi.0. 

Donnez ,  doûnez. 

Le    Comte. 

Dulciter^  papa!  chacun  son  afiaire.  Si  ime  or^ 
donnance  de  rhubarbe  était  tombée  de  la  vôtre? 

R  o  s  1 M  fi  avance  la  main. 

Ah  !  je  sais  ce  que  c'est ,  monsieur  le  soldat. 
(  Elle  prend  la  lettre  qi/eUe  cache  dans  la  petite 
poche  de  son  tablier  )• 

Bartholo. 
Sortez*vout  enfin  ? 


,     A  C  T  E    I  I.  479 

L  s      G  O   H   T  B« 

Eh  bien ,  je  sors  :  adieu , docteur;  sans  rancune. 
Un  petit  compliment  ^  mon  cœur  :  ptiez  !a  mort 
de  m'oublier  encore  quelqireci  campagnes  ;  la  vie 
ne  m'a  jamais  été  si  chère. 

B  A  R  T  H  o  L  o» 

Allez  toujours,  si  j'avais  ce  crédit-là  sur  la 

mort«««*  ^ 

L  B    Comte. 

Sur  la  mort  ?  N'êtes  vous  pas  médecin  ?  vous 

£aiites  tant  de  choses  pour  elle,  qu'elle  n'a  rien  à 

TOUS  refuser»  (  lisoru  ) 


SCÈNE    XV. 

BARTHOLO,   ROSINE, 

Bartholo   le  regarde  aller. 

1 L  est  enfin  parti,  {à part.)  DisbimiiIoBS. 

R  o  s  I  v  B. 

ConTenez  pourtant ,  Moniieur^  qu'il  est  bien 
gai,  ce  jeune  soldat!  A  travers  son  ivresse ,  on 
Toit  qu'il  ne  manque  ni  d'esprit ,  ni  d'une  certaine 
éducation. 
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Ba^tholo. 

Heureux ,  m'amour ,  d'aroir  pu  nous  en  dëlî- 
yrerl  mais  n'es-tu  pas  un  peu  curieuse  de  lire 
avec  moi  le  papier  qu'il  t'a  remis  ? 

R  o  s  I  H  s. 
Quel  papier  ?    - 

Bartbolo. 

Celui  qu'il  a  feint  de  nutnasser  pour  te  le  fkire 
accepter. 

R  o  s  I  N  B. 

Bon  !  c'est  la  lettre  de  mon  cousin  l'officier» 
qui  était  tombée  de  ma  poche. 

Barthojlo. 
J'ai  idée,  moi  ^  qu'il  l'a  tirée  de  là  sienne. 

R  o  s  I  N  B. 

Je  l'ai  très-bien  reconnue. 

Bartholo. 
Qu'est-ce  qu'il  coûte fl'y  regarder? 

R  o  s  I  B  B. 

Je  ne  sais  pas  seulement  ce  que  j'en  ai  fait* 

Bartholo  montrant  la  pochêtU. 
Tu  l'as  mise-li. 
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R  o  8  t  11  E. 

Ah ,  ah  1  pât  ditftrflCtioti. 

fi   A   R   T   H   o   L   o. 

Ah ,  sùremeut.  Tu  Tas  voir  que  ce  sera  quelque 

folie. 

Rosine  à  part. 

Si  je  ne  le  mets  pas  en  colère ^  il  n'y  aura  pas 
moyen  de  reinser; 

Bartholo. 
Donne-donc  ^  mon  cœur. 

R  o  s  I  N  £. 

Mais  quelle  idée  ayez  tous  en  inmtatit ,  Mon^ 
sieur  ?  est-ce  encore  qQeIt[ue  mâf^ance  ? 

B  A  R  T  ri  o  t  o. 

Mais  tous  !  qudie  f  aiscm  arrez-TOus  de  ne  pas  le 

montrer  ? 

Rosine. 

Je  TOUS  répète  ,  Monsieur ,  que  ce  papier  n'est 
autre  que  la  lettre  de  mon  cousin ,  que  tous  m'a- 
Tez  rendue  hier  toute  décachetée;' et  puisqu'il  en 
est  question ,  je  tous  dn-ai  tout  net^  que  cette  li- 
berté me  déplaît  excessiTement. 

B  A  R  T  H  o  &'  0. 

Je  ne  tous  entends  pas  ! 

Théâtre,  l.  5i 


\ 
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R  O  s  I  N  B. 

Vais-je  examiner  les  papiers  qui  tous  anÎTent? 
Pourquoi  vous  doones-vous  les  airs  de  toucher  à 
ceux  qui  me  scmt  adressés?  Si  c'est  jalousie  »  elle 
m'insulte  ;  s*il  s'agit  de  l'abus  d'une  autorité 
usurpée ,  j'en  suis  plus  révoltée  encore. 

Bartholo. 

Commeut  révoltée  !  Vous  ne  m'avei  jamak 
parlé  ainsi* 

R  o  s  I  M  B. 

Si  je  me  suis  modérée  jusqu'à  ce  jour^  ce  n*ê- 
tait  pas  pour  tous  donner  le  droit  de  m'offenter 
impunément» 

Baetholo. 

De  quelle  offense  me  parlez-vous  ? 

Rosine. 

C'est  qu'il  est  inoui  qu'on  se  permette  d'ouvrir 
les  lettres  de  quelqu'un. 

Bartholo. 
De  sa  femme  ? 

R  o  a^i  N  B. 

Je  ne  la  suis  pas  encore.  Mais  pourquoi  lui 
do«neraitH>n  la  préférence  d'une  indignité  ou' 
ne  Eût  à  personne  ?  ^ 
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B  A  a  T  H  O  L  o. 

Vous  Toulez  me  bire  prendre  lé  change  et 
détourner  mon  attention  du  billet ^  qui,  sans 
doute  f  est  une  missive  de  quelque  amant  !  niais  je 
le  Terrai  ^  je  tous  assure. 

Rosine. 

Vous  ne  le  Terres  pas.  Si  vous  m'approchez  ^  je 
m'enfuis  de  cette  maiscm ,  et  je  demande  retraite 
au  premier  Tenu. 

Bartholo. 
Qui  ne  tous  receTra  point. 

Rosine. 
C'est  ce  qu'il  faudra  Toir. 

.B  A  n  T  H  O  L  o. 

Nous  ne  sommes  pas  ici  en  France  ^  où  l'on 
donne  toujours  raison  aux  femmes:  mais  pour 
TOUS  en  ôter  la  fantaisie  ^  je  Tais  fermer  la  porte. 

Rosine  pendant  qu^il  y  va. 

Ah  Ciel  !  que&ire?....  Mettons  Tite  à  la  placé 
la  lettre  de  mon  cousin  ,  et  donnons  lui  beau  jeu 
à  la  prendre. 

Elle  fait  P échange  ^  et  met  la  lettre  du  cousin 
dans  sa  pochette,  defaçonqtCellesortunpeu. 

5i. 
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Ahl  ^'espère  nHnmnaiik  Toir. 

Rosine. 

De  quel  droit ,  s'il  vous  plait  ? 

Barthoiio. 

Du  droit  le  plus  uni versellement  recoonu  ^  celui 

'  duplusfurt« 

Rosine. 

Oa  me  tuera  plutôt  que  de  l'obtenir  de  moi. 

Bartholo  frappant  du  pied. 

Madame  !  Madame  !••• 

R  0  s  I  N  s  tombe  sur  un  fauteuil  et  feint  de 

se  ^trôUper  mal. 

Ah  !  quelle  iQdigiHiél..é 

Ba    RTBOLa. 

Donnez  cette  lettrerour  ci'aignez  ma  colère. 

R  o  5 1  H  B  renversée* 
IVÎalheureuse  Rosine! 

B  A  H  T  H  o  L  e. 

Qu'avez-vous  donc  ? 

* 

R  o  s   I   N   JE« 

Quel  avenir  affreux  ! 
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Bartholo. 

Rosine  I 

Rosine. 

J'étouffe  de  fureur. 

♦ 

B  A  a  T  9  Q  l'  e. 

Elle  $e  trouve  mal* 

R  O  0   I  N   E. 

.  Je  m -affaiblis^  je  meurs. 

Bartholo  lui  tàte  le  pouls ,  et  dit  à  pari. 

Dieux!  ]a  lettre!  Ltsons-la  sans  qu'elle  en  soit 
instruite.  (//  continue  à  lui  téter  le  pouls  y  et 
prend  la  lettre  qu'il  idche  de  lire  en  se  tournant 
un  peu.  ) 

R  0  ^  1  K  B  foif jours  renpsrsée. 

Infortunée  !  ah  !••. 

Bartholo  lui  quitte  te  bras  y  et  dit  à  part. 

Quelle  ragea-t-on  d'apprendre  ce  qu'on  craint 
toujours  de  savoir  !  . 

Rosine. 

Ah!  pauvre  Rosine! 

Bartholo. 

L'usage  des  odeurs.*.,  produit  ces  affections 
spasmodiques. 

(  //  lit  par  derrière  lefauteml  en  lui  tdtant  le 
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pouls.  Rosine  se  relève  un  peu^  le  regarde 
finement  ,^  fait  un  geste  de  tête  et  se  remet 
sans  parler.  ) 

BarthoLo  à  part. 

O  Ciell  c'est  la  lettre  de  son  cousin.  Maudite 
inquiétude!  Comment  l'appaiser  maintenant  ? 
Qu'elle  ignore  au  moins  que  je  Tai  lue  ! 

(  Il  fait  semblant  de  la  soutenir  et  remet  la 
lettre  dans  la  pochette.  ) 

RosiMB  soupire. 
Ah  !... 

Bartholo. 

Eh  bien  !  ce  n'est  rien ,  mon  enfimt  ;  vn  petit 
mouvement  de  Tapeurs  f  yo'ûk  tout  ;  car  ion  pools 
n  a  seulement  pas  yarié. 

(  il  wt  prendre  un  flacon  sur  la  console.  ) 

R  o  s  I  M  B  d  pari. 
11  a  remis  la  lettre  !  fort  bien. 

Bartholo. 

Ma  chère  Rosine i  un  peu  de  cette  eau  s|»în- 
tueuse. 

R  o  s  1  ^  E« 

Je  ne  veux  rien  de  vous  ;  laisscinnoi. 
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B  A  a  T  H  O  L  oT. 

I 

Je  conviens  que  j'ai  montré  trop  de  vivacité 
sur  ce  billet. 

H  o  8  I  N  £• 

Il  s'agit  bien  du  billet  I  C'est  votre  façon  de 
demander  les  choses  qui  est  révoltante. 

Bartholo  à  genoux. 

Pardon  :  j'ai  bientôt  senti  tout  mes  torts  ;  et  tu 
me  vois  à  tes  pieds  ^  prêt  à  les  réparer.. 

Rosine. 

Oui^  pardoni!  lorsque  vous  croyez  que  cette 
lettre  ne  vient  pas  de  mon  cousin. 

Bartholo. 

Qu'elle  soit  d'un  autre  ou  de  lui  ;  je  ne  veux 
aucun  éclaircissement. 

n^BiNEy  lui  présentant  la  lettre. 

Vous  voyez  qu'avec  de  bonnes  façons  on  ob- 
tient tout  de  moi.  Lisez-la. 

fiARTHOIiO. 

Cet  honnête  procédé  dissiperait  mes  soupçons^ 
si  l'étais  assez  malheureux  pour  en  conserver. 

B.  o'  s  I  N  E. 
Lisez-la  donc  ^  Monsieur. 
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Bartholo  SB  retire. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  te  fasse  une  pareille 
injure  ! 

R   O   s   I   N   Et 

Vous  me  contrariez  de  la  refuser* 

Bartholo. 

Reçois  en  réparation  cette  marque  de  ma  par- 
faite confiance.  Je  Tais  voir  la  pauvre  Marceline» 
que  ce  Figaro  a ,  je  ne  çais  pourquoi  ^  saignée  do 
pied  ;  n'y  TÎeus-tu  pas  aussi  ? 

R  o  s  I  11   B* 

J'y  monterai  dans  un  moment. 

Bartholo. 

.  Puisque  la  paix  est  Ciite ,  Migponne  |  dôme- 
moi  u  main.  Si  tu  pquvais  m'aimer,  ah  1  comme 
tu  serais  heureuse  !  ç  b 

B  o  s  I V  R  baissant  les  yeux. 

Si  TOUS  pouviez  me  plaire»  ah  I  eomnM  îevow 
aimerais  ! 

Bartholo, 

Je  te  pbirai ,  je  te  plairai  ;  quand  je  te  dis 
je  te  jilairai.  (  //  sort.  ) 


1 


ACTE    II.  .4B9 


B 


SCÈNE     XVI. 

ROSINE  le  regarde  aller. 

x\  H  I  Lindor  !  Il  dit  qu'il  me  plaira !...  Lisons 
cette  lettre  y  qui  a  manqué  de  me  causer  tant  de 
cbagrin.  (  Elle  lit  et  décrie  :  )  Ha  !.  •  •  )'ai'  lu  trop 
tard  ;  il  me  recommande  de  tenir  une  querelle 
ouverte  avec  mon  tuteur  ;  j'en  avais  une  si  bonne  ! 
et  je  Tai  laissé  échapper.  En  recevant  la  lettre , 
)'ai  senti  que  je  rougissais  jusqu'aux  yeux.  Ah  I 
mon  tuteur  a  raison.  Je  suis  bien  loin  d'avpir  cet 
usage  du  monde  qui^  me  dit-il  souvent,  assure  le 
maintien  des  femmes  en  toute  occasion  !  mais  un 
homme  injuste  parviendrait  à  fiaiire  une  rusée  de 
Tianocence  même. 


PIN    DU    SECOND    ACTE. 
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ACTE    III. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

BARTHOLO  seul  et  désolé. 

l^fjELLE  humeur  !  quelle  humeur  !  Elle  parais* 
sait  appaisée..*.  là^  qu'on  me  dise  qui  diable 
lui  a  fourré  dans  la  tête  de  ne  plus  vouloir  pren- 
dre  leçon  de  don  Bazile  !  Elle  sait  qu'il  se  mêle 

de  mon  mariage (on  heurte  à  la  porte.) 

Faites  tout  au  monde  pour  plaire  aux  femmes  ; 

si  TOUS  omettes  tm  seul  petit  point* \e  dis 

un  seuL.«.  (  on  heurte  une  seconde  fois.  )  Votqos 
qui  c'est. 


SCÈNE    II. 


BARTHOLO,  LE  COMTE ,  en  bachetier. 


Q 


Le    Comte* 
CE  la  paix  et  la  joie  habitent  toujours  céans  ! 
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Baktholo  brusquement. 

Jamais  souhait  ne  Tint  plus  à  propos*  Que  you- 
lez-Yous  ? 

Le    Comte. 

Monsieur^  je  suis  Alonzo ,  bachelier  licencié... 

BitRTHOLO. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  précepteur. 

Le    C  a  m  t  e. 


... 


Elèye  de  don  Bazile  y  organiste  du  grand 
couTent  f  qui  a  Thonneur  de  ioiontrer  la  musique 
à  madame  votre.. 


I... 


Bartholo. 

Bazile  !  organiste  !  qui  a  l'honneur  !  Je  le  sais  ; 
au  fait. 

Le    Comte. 

(  à  pari.  )  Quel  homme  !  (  haut.  )  Un  mal  subit 
qui  le  force  à  garder  le  lit.... 

Bartholo. 

Garder  le  lit  !  Bazile  !  Il  a  bien  fait  d'envoyer  ; 
je  Tais  le  voir  à  l'instant. 

Le    Comte. 

(  h  part.  )  Oh  diable  !  (  haut.  )  Quand  je  dis  le 
lit,  Monsieur ^  c'e^t...  la  chambre  que  j'entends. 
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Bâetbolo. 

Ne  fùt-il  qu'iacommodé  :  marches  devant  »  je 
TOUS  suis. 

L  B  Comte  embarrassé. 

Monsieur,  j'étais  chargé....  PersoQQC  ne  peut* 
il  nous  entendre  ? 

Bârthdlo. 

'  (  à  part.)  C'est  quelque  fripon,  (haui.  )  Eh  noo, 
monsieur  le  mystérieux  !  parlez  sans  tous  trou- 
bler ,  si  vous  pouvez. 

Le    Comte. 

(  à  pari.  )  Maudit  vieillard  !  (  haut.)  Don  Bazile 
m'avait  chargé  de  vous  apprendre.... 

Bartholo. 

Parlez  haut,  je  suis  sourd  d  une  oreille. 

Le  Comte  éUpanî la  poix. 

Ah  !  volontiers.  Que  le  comte  Almaviva ,  qui 
restait  &  la  grande  place...* 

B  ▲  R  T  i^o  L  o  effrayé. 

Parlez  bas  ;  parlez  bas. 

Le  -Comte  plus  haut. 

....  Eu  est  délogé  ce  matin.  Comme  c'est  p^r 
moi  qu'il  a  su  que  le  comte  Almaviva.. 


»... 


I  f 


Jeta^Ul.  Jcm^-if'- 


■     A  C  T  E    II  I.  495 

filRTHOtO. 

« 

Bas  ;  parlez  bas ,  je  tous  prie^ 

L  B  C  o  M  T  B  du  même  ton. 

....  Etait  ea  cette  Tille,  et  que  j'ai  découTert 
que  la  Signora  Rosine  lui  a  écrit—. 

Bartholo. 

Lui  a  écrit?  Mon  cher  ami^  parlez  plus  bas^ 
je  TOUS  en  conjure  !  't^enezy  asseyons-nous^  et 
jasons  d'amitié.  Vous  aTez  découTert ,  dites-TOus, 
que  Rosine. ... 

L  B  Comte  fièrement. 

Assurément.  Bazile  ,  Jnquiet  pour  tous  de 
cette  correspondance ,  m'aTaitpriéde  tous  mon- 
trer sa  feftrê;  mais  la  manière  dont  tous  prenez 
les  choses... • 

Bartholo. 

£h  mon  Dieu  !  )e  les  prends  biei>.  Mais  ne 
tous  est-il  donc  pas  possible  de  parler  plus  ba9? 

Le    Comte.. 

Voua  ètea  «urd  d'une  orerlle ,  aV^z-Tous  dit  ! 

Bartuolo. 

Pardon  y  pardon  ^  seigneur  Alonzo^  si  tous 
m'aTes  trouré  méfiant  et  dur  ;  mais  je  suis  te}« 
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lement  entouré  d'intrigants ,  de  pièges.*,  ec  pais 
Totre  tournure ,  votre  âge ,  Totre  air...  Pardoo , 
pardon.  Eh  bien  !  tous  avez  la  lettre  ? 

Le    Comte. 

A  la  bonne^heure  sur  ce  ton ,  Monsieur.  Mais 
je  crains  qu'on  ne  soit  aux  écoutes. 

B1.RTHOL0. 

£h  !  qui  youlez-Yous  ?  tous  mes  Talets  sur  les 
dents  !  Rosine  enfermée  de  fureur  !  Le  diable  est 
entré  chez  moi.  Je  yais  encore  m'assurer... 

(Il'va  ouvrir  doucement  la  porte  de  Rasi/kt.  ^ 

Lb   Comte   à  part. 

Je  me  suis  enferré  de  dépit.  Garder  la  lettre 
à  présent  I  il  faudra  m'enfuir  :  iaïutant  Taudrait 
n'être  pas  yenu...  La  lui  montrer  I...  Si  je  puis  en 
prétenir  Rosine  1  la  monU'er  est  un  coup  de 
maître. 

Ba&tholo  revient  sur  la  pointe  du  pied. 

EUe  est  assise  auprès  de  sa  fenâlre»  le  dos 
tourné  à  la  porte ,  occupée  à  relire  une  lettre  de 
son  cousin  Tofficier,  que  j'ayais  décachetée—^ 
Voyons  donc  la  sienne. 

Le  Comte  lui  remet  la  lettre  de  Roêime, 
La  Toici.  (à  part.)  C'est  ma  letire qu'elle  relit. 
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Bartholo  /iï. 

«  Depuis  que  vous  m^auez  appris  "votre  nom 
D  et  votre  état.  »  Ah ,  la  perfide  !  c'est  bien-là 
sa  main» 

L  s  Comte  effrayé. 

Parlez  donc  bas  à  yotre  tour. 

Baktholo* 
Quelle  obligation^  mon  cher  !••• 

Le    Comte. 

Quand  tout  sera  fini ,  si  tous  croyez  m'en 
devoir  ^  vous  serez  le  ^maitre.  D'après  un  tra- 
vail que  fait  actuellement  don  Bazile  avec  un 
homme  de  loi... 

B.A  R  T  H   o  L  o. 

XVec  un  homme  de  loi^  pour  mon  mariage? 

L  £      C   O    M   T   £• 

Vous  aurais-je  arrêté  sans  cela?  Il  m'a  chargé 
de  vous  dire  que  tout  peut  être  prêt  pour  demain. 
Alors  si  elle  résiste... 

Bartuolo. 

Elle  résistera. 

L  B  Comte  i^eut  reprendre  la  lettre.  Bar-- 

tholo  la  serre, 

Voilii  l'instant  où  je  puis  vous  servir  :  nous  lui 
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montrerons  sa  leitre  »  et  s'il  le  £àiit  (  plus  mjrsté^ 
rieusement  )  j^rai  jusqu'à  lui  dire  que  je  la  tiens 
d'une  femme  à  qui  le  comte  la  sacriCée ;  tous 
sentez  que  le  trouble ,  la  honte  y  le  dépit  peuTent 
la  porter  sur-le-champ... 

Bartholo  riant. 

De  la  calomnie  !  mon  cher  ami ,  je  vois  bien 
maintenant  que  tous  venez  de  la  part  de  Barile  ! 
Mais  pour  que  ceci  n'eût  pas  Tarr  concerté ,  ne 
serait-il  pas  bon  qu'elle  vous  connût  d'avance  ? 

Le  C o  k  t b   réprime  un  grand   moui^emênt 

de  joie. 

C'était  assez  l'avis  de  don  Buile«  Mais  cooh 
ment  faire?  il  est  tard...  au  peu  àt  temps  tfok 
reste. 

Sartholo. 

Je  dirai  que  vous  venez  en  sa  place.  Ne  lut 
donnerez-vous  pas  bien  une  leçon  ?         | 

L  B    Comte, 

Il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  vous  plaire. 
Mais  prenez-garde  que  toutes  ces  histoires  de 
maîtres  supposés  sont  de  vieilles  Gnesses ,  dt  5 
moyens  de  comédie  :  si  elle  va  se  douter?.- 

Bartholo. 
tVésenté  par  moi  ?  QueBe  apparttcel  Votis 
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avez  plus  Pair  d'un  amant  déguisé  ^  que  d'un  ami 

officieux* 

Le     Comte. 

Oui?  Vous  croyez  donc  que  mon  air  peut  aider 
à  la  tromperie? 

Bartholo. 

Je  le  donne  au  plus  fin  à  deviner.  Elle  est  ce 
soir  d'une  humeur  horrible.  Mais  quand  elle  ne 
ferait  que  vous  voir.....  son  clavecin  est  dans  ce 
cabinet.  Amusez-vous  ^  en  l'attendant  :  je  vais 
faire  l'impossible  pour  l'amener. 

Le    Coûte. 

Gardez-vous  bien  de  lui  parler  de  la  lettre. 

•  Bartholo. 

Avant  l'instant  décisif?  Elle  perdrait  tout  son 
effet.  Il  ne  faut  pas  me  dire  deux  fois  les  choses: 
il  ne  faut  pas  me  les  dire  deux  fois.  (//  s^en  va). 


S  C  È  N  p:  III. 

LE   COMTE,  seul. 

JVl  E  voilà  sauvé.  Ouf  1  Que  ce  diable  d'homme 
est  rude  à  manier  !  Figaro  le  connaît  bien.  Je  me 
voyais  mentir;  cela  me  donnait  un  air  plat  et 
Théâtre.  I.  3a 
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gauche  ;  et  il  a  des  yeux  !•••  Ma  foi  sans  l'ioapintikm 
subite  de  la  lettre ,  il  &utrayouer  ^  j'étais  écondait 
comme  un  sot.  O  ciel  I  on  dispute  là  dedans.  Si 
elle  allait  9'obstiner  à  ne  pas  venir  I  Ecoutons..^ 
Elle  refuse  de  sonir  de  chez  elle^ .  et  )>i  perdu 
le  fruit  de  ma  ruse,  {il retourne  çoouten)  La  tchcî; 
ne  nous  montrons  pas  d'abord.  (li  entre  dans  le 
cabinet.  ) 


a: 


SCÈNE    IV. 

LE"  COMTE ,  ROSINE  ,  BARTHOLO. 

RosiNB  apec  une  colère  umulée. 

X  ouT  ce  que  tous  dires  est  inutile»  Monsienr, 
)*ai  pris  mon  parti  ;  je  ne  yeux  plus  entendre 
parler  de  musique. 

Barthoi.0. 

Ecoute  donc  »  mon  en£mt  ;  c'est  le  seignenr 
Aloneo ,  rélère  et  Fami  de  don  finaUe  p  choisi 
par  lui  pour  éore  un  de  nos  témoins*  —  La  mu» 
sique  te  calmera  9  je  t'assure* 

R  o  s  I  s  B. 

Oh  l  pour  cela»  vous  pouyei  toos  en  détacher; 
si  je  chante  ce  soir  !•••..  Où  donc  est-il  ce  nalire 
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que  TOUS  craignez  de  rçnyoje^?îe  y^is,  en  deux 
mots^  lui  donner  son  compte ,  et  celui  de  Bazile. 
(Elle  apercoitson  amant  z'eUè  fait  ii/|  en)  Ah  K«... 

Bartholo. 

Qu'avez-vous  î 

R  o  8 1 N  fi  les  deux  mains  sur  son  cœur^  apec 

un  grand  trouble. 

Ah  !  mon  dieu  ,  Monsieur....  Al)!  mon  $eu , 
Monsieur..... 

Bart^olo. 

Elle  se  trouye  encore  mal  I  Seigneur  AJonzo  I 

•  a  • 

Rosine. 

Non ,  )e  ne  me  trouye  pas  roaL....  mais  c'est 
qu^en  me  tournant.....  Ah  ! 

L  B    Comte.' 
Le  pied  yous  a  tourpé^  Madame? 

R  o  5   I   lit   & 

Ail  oui  y  le  pied  m'a  tourné,  ^é  me  f  u^  ^t 
un  mal  horrible. 

L  B      G  o   X   T  B« 

Je  m^en  suis  bien  aperçu. 

_  a 

R  O  s  1 1^  ç  regardant  le  Çointe. 

Le  coup  m'a  porté  au  coror* 

5a. 
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Baetuolo. 

Uo  «iége ,  ua.  siège*  £t  pas  ua  fauteuil  ici  ? 

(Il va  le  chercher.) 

Le    Comte. 

Ah  Rosine  ! 

R  O   8   I   N    E. 

,  libelle  inbprûdeoce  ! 

Le    Comte. 
J  ai  mille  choses  ess^utielles  à  vous  dire. 

Rosine. 
11  ne  nous  quittera  pas. 

Le    Comte. 
Figaro  Ta  Tenir  i^ous  aider. 

B  A  a  T  H  o  L.o  apporté  un  fauteuil. 

Tiens ,  mignonne ,  assied$»4oi.  —  Il  n'y  a  pas 
d'apparence ,  Bachelier,  qu'elle  prenne  de  leçon 
ce  soif;  ce  sera  pour  un  autre  jour.  Adieu. 

Rosine  au  Comte. 

Non ,  attendez  ;  ma  douleur  est  un  peu  ap- 
paisée.  (  -^  Bartholo.  )  Je  sens  que  j'ai  eu  lort 
aTcc  TOUS,  MorisnêiîT î  je  Teux  tous  imiter,  eu 
réparant  sur*le-champ..... 


B  A  11  T  H.a  i;  o.    .  :         _   :  ,1 

Oh  !  le  bon  petit  naturel  de  femme  !  Mais  après 
iioe  pareille  émotion  y  mon  eolant ,  je  ne  •sôlif- 
frirai  pas  que  tu  fasses  le  moiiv;}re  eifort.  Adieu , 
adieu  ^  Bachelier. 

Rosine  au  Comte. 

» 

Un  moment ,  de  grâce  !  (  A  Barthoh.  )  Je 
croirai  y  Monsieur,  que  tous  n'aimez  pas  à  m'o* 
bliger^  si  tous  m 'empêchez  de  vous  p^ouyer  mas 
regrets ,  en  prenant  ma  leçon*    . 

Le  Comte  à  pari  à  Barthola. 

Ne  la  contrariez  pas ,  si  vous  m'ea  croyez. .  ^  > 

B  A  K  T  H  o  t  o. 

Voilà  qui  est  fini ,  mon  amoureusél  Je  suis  si 
loin  de  chercher  a  te  déplaire',  que  jeTeuxrester 
là  tout  le  temps  que  ta  vas  étudier.  •    » 

il  o  s  i  ^^.E.' 

t  ■ 

•  •    •         *  »       w 

Non ,  Monsieur  :  Je  sais  que  la  musique  n'a.^v^ 
attrait  pour  vous.    - 

Bartholo. 

Je  t'assure  que  ce  soir  elle  m'enchantera. 

R  o  s  I  N  Ey  au  Comte,  a  part. 

Je  suis  au  supplice.  , 
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Le  C o k t b  preÂant  uh  papier  de  nuuiçu^ 
^:    .  sur  le  pupitre. 

Eét-ce  Uicequé  toud  TouleE  chanter  ^  Madame. 

•  •  • 

Rosine. 

Oui,  c'est  un  morceau  très-agréable  de  la  Pré- 
cauticm  ioutile. 

Bautholo. 

Toujoura  la  Précaution  inutile  ? 

ht    Comte. 

> 

C'e^t  te  qu'il  y  a  de  plus  noùreau  aujdtirdliiB. 
C'est  une  image  du  printemps ,  d'an  genre  assex 
¥ir.  Si  madame  reut  l'essayer... 

R  o  s  I N  B  regardant  le  Comte. 

Arec .  grand  plaisir  ;  un  tableau  du  printemps 
me  ravit  ;  c'est  la  jeunesse  de  la  natnre.  An  sortir 
de  l'hiver,  il  semble  que  le  cœur  acquière  on  pk» 
hant  degré  de  sensibilité  :  comme  un  esclave  en- 
ferriié  depuis  Iong*temps  ,  goûte  ,  avec  pins  dr 
plaisir ,  le  charme  de  la  liberté  qui  vient  de  lai 
être  offerte. 

Bartholo   bas  au   Comte. 

Toujours  des  idées  romanesques  en  tète. 

4 

Le  C  o  X  t  b  bas. 

m 

Et  sentez-vous  l'application? 
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Bartholo. 

Parbleu  ï  (Il  a}a  s'asseoir  dans  le  fauteuil 
qu'a  occupé  Rosine. 

Rosine  chanle. 

(i)  Quand,  diinv  la  plaine. 
L'amour  ramène 
Le  printemps  s 
Si  chéri  des  amants  \ 

Tout  reprend  l'être. 
Son  feu  pénètre 

Dans  les  fleurs. 
Et  dans  les  jeunes  coeurs.    ' 
Ou  voit  les  troupeaux 
Sortir  des  hameaux; 
Dans  tous  les  coteaux  , 
Les  cris  des  agneaux 


(i)  Cette  Ariette ,  dans  fe  gttilt  espagnol ,  fut  chantée  le 
premier  jour  à  Paris ,  malgré  lès  huées,  les  rumeurs  et  le 
train  usités  au  parterre  éh  c^  jours  de  brise  et  de  comhat. 
La  timidité  de  Tactrice  l'a  depuis  empêchée  d'oser  la  re- 
dire ,  et  les  jeunes  rigeristes  dn  théâtre  l'ont  fort  louée  ^^ 
cette  réticence.  Mais  si  la  dignité  de  la  Comédie  Française 
y  a  gagné  quelque  chose,  il  fant  convenir  que  h  Barbier 
de  Séville  y  a  beaucoup  perdu.  C'est  pourquoi,  sur  les 
théâtres  ou  quelque  peu  de  .musique  ne  tirera  pas  tant  à 
conséquence ,  nous  invitons  tons  directeurs  à  la  restituer, 
tous  acteurs  à  la  chanter ,  tous  spectateurs  à  l'écouter ,  et 
tous  critiques  à  nous  la  pardonner ,  en  faveur  du  genre  de 
la  pièce  et  du  plaisir  que  lenr  fera  le  morceau. 
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Retentissent; 

Ils  bondissent; 

Tout  fermente; 

Tout  augmente  ; 

Les  brebis  paissent 

Les  fleurs  qui  naissent; 

Les  chiens  fidèles 

Veillent  sur  elles; 
Biais  Lindor  enflammé, 

Ne  songe  guère 
Qu*aii  bonheur  d'être  aimé 

De  sa  bergère. 

M  E  U  E     à  I  B. 

Loin  de  sa  mère , 
Cette  bergère 

Va  chantant  y 
Où  son  amant  Tattend. 
Par  cette  ruse, 
L'amoar  l'abuse; 

Biais  chanter, 
Sauve- t-il  du  danger? 
Les  doux  chalumeaux , 
Les  chants  des  oiseaux , 
Ses  charmes  naissants, 
Ses  quinze  on  seîse  ans. 

Tout  Texcite  ; 

Tout  Tagite; 

La  pauvrette 

S*  in  quiète  ; 
De  sa  retraite, 
Lindor  la  guelle; 
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Elle  s'avance  : 

Lîndor  s'élance;    . 
Il  vient  de  l'embrasser  : 

Elle ,  bien  aise , 
Feint  de  se  cotirroucer , 

Pour  qu\ui  l'appaîse. 

■  .  • 
PETITE    REPRISE. 

Les  soupirs , 
Les  ^oins ,  les  promesses , 
Les  viyes  tendresses , 

Les  plai.sirSy 
Le  fin  badinagc. 
Sont  mis  en  usage; 
Et  bientôt  la  bergère , 
Ne  sent  plus  de  colère. 

Si  quelque  jaloux  .'  .  . 

Trouble  un  bien  si  doux , 
Nos  amans  d'accord ,  •    • 
Ont  un  soin  extrême  •    .    *    . 
•    •    .    •  De  voiler  leur  transport; 
Mais  quand  on  s'aime , 
La  gêne  ajoute  encor 
Au  'plaisir  même. 

{En  F  écoutant,  Bartholo  s*  est  assoupi.  Le 
Comte,  pendant Id petite  reprise,  se  hasarde 
à  prendre  une  main  quil  couvre  de  baisers. 
U émotion  ralentit  le  chant  de  Rosine ,  Ta/- 
faiblit  et  finit  même  par  lui  couper  la  ^oix  au 
milieu  de  la  cadence,  au^  mot  extrême.  Uor^ 
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chestre  suit  le  moui^ement  de  la  Chanteuse  » 
affaiblit  son  jeu  et  se  tait  auec  elle.  Ualh- 
sence  du  bruit  qui  auait  endormi  Bartholo, 
te  réyeille.  Le  Comte  se  relè%^^  Rosine  et 
P  Orchestre  reprennent  subitement  la  suite  de 
Pair.  Si  la  petite  reprise  se  répète ,  le  menée 
jeu  recommence.) 


E 


Comte* 


En  yérité,  c'est  un  morceau  charmant»  et  Ma- 
dame l'exécute  avec  uncf  intelligence**** 

Rosine* 

Vous  me  flattez  y  Seigneur;  la  gloire  est  tome 
entière  au  maitre* 

Bartholo  bâillant* 

Moi  9  je  ch>is  que  j'ai  un  peu  dormi  pendjot 
le  morceau  chartnant*  J'ai  mes  malades*  Je  vas  • 
je  viens  y  je  toupille,  et  sit6t  que  je  m'assieds, 
mes  pauvres  jambes* 

{Il  se  lèi^  et  pousse  te  fauteuil 

Rosine  boë  au  Comte. 

Figaro  ne  vient  point  I 

Le    Comte* 
Filons  le  temps. 
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Baktholo. 

Mais  9  Bachelier^  je  Tai  déjà  dit  a  ce  TÎeax 
Bazile  :  est-ce  qu'il  n'y  aurait  pas  moyen  de  lui 
faire  étudier  des  choses  plus  ^aies  que  toutes  ces 
grandes  Aria,  qui  vont  eil  haut^  éa,  Bas,  en  rou- 
lant, hi,  ho>  a,  a,  a,  a,  et  qui  ine  semblent  au- 
tant d'enterrements?  Là,  de  ces  petits  airs  qu'on 
chantait  dans  ma  jeunesse,  et  que  chacun  rete- 
nait facilement.  J'en  aayais  autrefois Par 

exemple*  ••• 

(  Pendant  la  liioumelle ,  il  cherche  en  se 
grattant  la  tête  >  et  charité  enfesant  claquer 

m 

ses  pouces  et  dansant  des  genoux  comme  les 
weillards,  ) 

Veux-tu  1  ma  Rosinett^  ^ 
Faire  eilipletti! 
Du  roi  des  maris?...  {Au  Comte,  en  riant)  : 

Il  y  a  Fanchonnette  dans  la  chanson  ;  mais  j'y 
ai  substitué  Rosinette  pour  la  lui  rendre  phis 
agréable  et  la  faire  cadrer  aux  circonstances.  Ah , 
ah>  ah,  ah!  Fort  bien?  pas  vrai? 

Le   C  o  h  t  s   riant. 

Ah,  ah,  ah!  Oui,  tout  au  mieux* 


5o8        LE    BARBIER   DE   SÉVILLe, 


SCÈNE     V. 

I 

FIGARO  dans  le  fond,   ROSINE, 
BARTHOliO,  LE  GOMTE. 

Ba'kybolo  chante. 


•       \. 


\  eu X- TU»  ma  Rosioetle, 
Faire  emplette 
Du  roi  des  maris? 
Je  ne  suis  point  Tircis; 

Mais  la  nuit,  dans  l'ombre, 
Je  vaux  encor  mon  prix  ; 

Et  qu^d  il  fait  sombre. 
Les  plus  beaux.  cImIs  soot  gris. 

(//  répète  la  reprise  en  dansant.  ¥ica%o  demère 
lui,  imite  ses  mouvements»  ) 

Je  ne  suis  point  Tircîs. 

(jépercevant Figaro.)  Ah!  Entrez ^ monsieur 
le  barbiei*  ;  araucez ,  vous  êtes  channant  I 

Figaro  salue. 

Monsieur^  il  est  vrai  que  ma  mère  me  Ta  «îît 
gutrcfois;  mais  je  suis  im  peu  déformé  depuis  ce 


A  C  T  E    I  I  I.  509 

tcmps-lii.  {A  part  y  aucomie*)  Bravo  ^  Monsei- 
gneur. 

(^Pendant  toute  cette  scène  y  le  Comte  fait  ce 
qu'il  peut  pour  parler  à  Rosine  ;  mais  l*œil 
inquiet  et  ^vigilant  du  tuteur  [en  empêche 
toujours  f  ce  qui  forme  un  jeu  muet  de  tous 
les  acteurs ,  étranger  au  débat  du  docteur  et 
de  Figaro.  ) 

Bartholo. 

Venez-voils  purger  encore^ saigner^  droguer, 
mettre  sur  le  grabat  toute  ma  maisou  ? 

Figaro. 

Monsieur,  il  n^èst  pas  tous  les  jours  fête  ;  mais 
sans  compter  les  soins  quotidiens  ^  Monsieur  a 
pu  voir  que,  lorsqu'ils  .en  ont  besoin,  mon  zèle 
n'attend  pas  qu'on  lui  commande.... 

Bartholo. 

Votre  zèle  n^attend  pas!  Que  direz -vous. 
Monsieur  le  zélé,  à  ce  malheureux  qui  bâille  et 
dort  tout  éveillé?  et  l'autre  qui,  depuis  trois 
heures  y  éternue  à  se  faire  sauter  le  cr&oe  et 
jaillir  la  cervelle!  que  leur  direz-Tous? 

Figaro. 

Ce  que  je  leur  dirai  ? 
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Baetholo. 
Oui! 

Figaro. 

Je  leur  dirai*...  Eh  parbleu ,  je  dirai  à 
qui  étemuey  Dieu  vous  bénisse;  ci  va  te  tx^u^ 
cher  k  celui  qui  b&ille.  Ce  n'est  pas  cela ,  Moo- 
sieur ,  qui  grossira  le  mémoire. 

Bartholo. 

Vraiment  non  ;  mais  c'est  I4  saignée  et  les 
dicaments  qui  le  grossiraient ,  si  je  Toulais  y 
tendre.  Est-ce  par  zèle  aussi ,  que  tous  ares 
paqueté  les  yeux  de  ma  mule?  et  rotre 
plasme  lut  rendra-t-il  la  Tue? 

Figaro. 

S'il  ne  lui  rend  pas  la  Tue  f  ce  n'eçt  pas  oeb 
non  plus  qui  rempéchara  d'y  voir. 

Bartholo» 

Que  je  le  troure  sur  le  mémoire  !..••  On  n*e<^i 
pas  de  cette  extra vagance^là  ! 

Figaro. 

Ma  foi,  Monsieur^  les  hommes  n'ayant  gMere 
à  choisir  qu'entre  la  sottise  et  la  folie  ;  où  je  nr 
Tois  point  de  profit  !  je  yeux  au  moins  du  pi 
et  TiTe  la  joie.  Qui  sait  si  le  monde  dureim 
core  trois  semaines  ? 


ACT  E    III.  5n 

I 

Bartholo. 

Vous  feriez  bien  mieux ,  monsieur  le  raison- 
neur, de  me  payer  mes  cent  écut  et  les  intérêts 
sans  lanterner  ;  je  tous  en  avertis. 

Figaro. 

Doutez-Yous  de  ma  probité  »  Monsieur  ?  Vos 
cent  écus  I  j^aimerais  mieux  vous  les  devoir  toute 
ma  vie  ,  que  de  les  nier  un  seul  instant. 

Bartholo. 

Et  dites-moi  un  peu ,  comme&t  la  petite  Figaro 
a  trouvé  les  bonbons  que  vous  lui  avez  portai? 

Figaro. 

Quels  bonbons  ?  que  voulez-vous  dire  ?  ^ 

Bartholo. 

Oui,  ces  bonbons,  dans  ce  cornet  fait  avec 
cette  feuille  de  papier  à  lettre,  ce  niatin« 

Figaro. 

Diable  empotte  si«... 

R  o  s  I N  R  f  interrompant. 

Avez-vous  eu  soin  au  moins  de  les  lui  donner 
de  ma  part,  monsieur  Figaro?  Je  vous  Tavais 

Figaro. 
Ah!  ahl  Les  bonbons  de  ce  matin?  Que  j^ 


•••• 
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suis  bête ,  moi  !- j'avais  perdu  tout  cela  de  vue 
Oh!  excelleatSi  IVIadame^  admirables. 

Baatholo. 

* 

Excellents!  Admirables!  Oui ,  sans  doute, 
monsieur  le  barbier,  revenez  sur  vos  pas  !  Vous 
faices-là  un  joli  métier ,  Monsieur  ! 

Figaro. 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc ,  Monsieur  ? 

Bartholo*' 

Et  qui  TOUS  fera  une  belle  réputation  ,  Mon- 
sieur  ! 

Figaro. 

Je  la  soutiendrai ,  Monsieur. 

Bartholo. 

Dites  que  tous  la  supporterez.  Monsieur. 

Figaro.  ^ 

Comme  il  tous  plaira ,  Monsieur. 

Bartholo. 

Vous  le  prenez  bien  haut.  Monsieur!  Sacht: 
que  quand  je  dispute  arec  uu  Lt,  je  ne  lui  ccào 
jamais. 
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FiGj^RQ,  l^i  tourne  h  do^. 

r^oiisi  difié^opii  eu  ceU  %  Monsieur;  mçi  ^  je 
lui  cède  toujours. 

Bartho;.o« 

Hein?  qu^eft-»ce  qu'il  dit  donc,  Bachelier? 

Figaro. 

C'est  que  tous  croyes  avoir  a0aire  à  quelque 
barbier  de  village ,  et  qui  ne  sait  manier  que  le 
rasoir  ?  Apprenez ,  Monsieur,  que  j'ai  travaillé  de 
la  plume  à  Madrid ,  e\  quç  ^ns  les  envieux.... 

•il^IlTRO^O, 

Et!  que  n'y  resiies^voup ,  sans  venir  ici  chan-^ 
ger  de  profession  ?  « 

Figaro. 

On  fait  comme  on  peut;  mettex-^vous  à  ma 
place. 

Bartholo. 

Me  mettre  à  votre  place I  Ah!  parbleu,  je 
dirais  de  belles  sot ijses  ! 

F  I  9  4  A  p. 

Monsieur ,  vgus  nç  çpipu^Qceis  pas  trop  mal  ; 
î^  m'en  r^H^rfe  k  ?Pirç  çgp&ère  ij»i  çst  là  rê- 
vassaDt^... 

Thédti^.  /.  53 
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L  B  Co  M  T  B  refrénant  d  lui. 
Je.*.*  je  ne  suis  pas  le  confrère  de  Monsieur* 

Figaro. 

Non  !  Vous  voyant  ici  k  consulter  »  j'ai  pensé 
que  TOUS. poursuiviez  le  même  objet* 

Bartholo  en  colère. 

Enfin ,  quel  sujet  vous  amène  ?  Y  a-i-il  quel* 
que  lettre  à  remettre  encore  ce  soir  à  Madame? 
Parlez^  faut*-il  que  je  me  retire? 

Figaro. 

Comme  tous  rudoyez  le  pauvre  monde  !  £h  ! 
parbleu 9  Monsieur»  je  viens  vous  raser  ,  voiL 
tout  :  n'est-ce  paa  au^ourdliui  votre  jour? 

Bartholo« 

Vous  reviendrez  tantôt. 

Figaro. 

Ah  !  oui  y  revenir  !   toute  la  garnison  pr»i 

médecine  demain  matin  ,  j'en  ai  obtenu  l*cQtre* 

prise  par  mes  protections.  Jugea  donc  comine 

j'ai  du  temps  k  perdre  !  Monsieur  passe-t-il  cktt 

lui? 

Bartholo. 

Non  y- Monsieur  ne  passe  point  chez  lui«  Ek 

mais*...  qui  empêche  qu'oa  ne  me  rase  ici? 
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Rosine  at^ec  dédainf 

Vous  éics honnête!  Et  pourquoi  pas  dans  mon 
appartement  ? 

Bartholo. 

Tu  te  fâches?  pardon ,  mon  enfant^  tu  vas 
achever  de  prendre  ta  leçon  ;  c'est  pour  ne  pas 
perdre  un  instant  le  plaisir  de  t'entendre. 

Figaro  bas  au  Comte.     • 

On  ne  le  tirera  pas  d'ici!  (Haut.)  Allons ,' 
1!E  veillé  ?  la  Jeunesse  ?  le  bassin ,  de  Veatu ,  tout 
ce  qu'il  faut  à  Monsieur. 

Barthoio. 

Sans  doute  9  appelez-les  !  Fatigués ,  harassés , 
moulus  de  votre  façon ,  n'a-t-il  pas  fallu  les  iisiire 
coucher! 

Figaro. 

Eh  bien!  j'irai  tout  chercher,  n'est-ce  pas, 
dans  votre  chambre  ?  (  Bas  au  Comte.  )  Je  vais 
{attirer  dehors- 

Bartholo   détache  son  trousseau  de  clefs 

et  dit  par  réflexion  : 

Non  ,  non,  j'y  vais  moi-même.  (Bas  au  Comte 
jn  s* en  allant.  )  Ayez  les  yeux  sur  eux  ,  je  vous 
jrie. 
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SCÈNE    VI. 

FIGARO,  LE  COMTE,   ROSINE. 

Figaro. 

/Vh!  <yie  nous  Tarons  manqué  belle  !  U  allx: 
me  donner  le  trousseau.  La  clef  de  la  jalousie  u'\ 
est-elle  pas? 

tl  o  s  I  K  B. 

C'est  la  plus  neuTe  de  toutes. 

SCÊNï:    VIL 

BARTHOLO,  FIGARO,  LE  COMTE, 

ROSINE. 

Baatholo  repenani. 

(^A  part.)  JDom!  je  ne  sais  ce  que  je  £ùs  c 
laisser  ici  ce   maudit  barbier.  (  A  Figarc^ 
Tenez»  (//  lui  dorme  le  trousseaa.)  Dans  n.-  - 
cabinet,  sous  mon  btu-eau;  mais  ne  touchcx  « 
rien. 
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F  I  G  A  H  O. 

La  peste  I  II  y  ferait  bon ,  méfiant.com^ie  tous 
êtes  !  (  A  part  en  s'en  allant.  )  Yoy  e?  cgm^e  le 
ciel  protège  rinnoceuce  ! 

j       1. 1  II  I 

s  C«È  NE    V  ï  ï  I. 

BARTHOLO,  le  COMTE,  ROSINE. 
Bartholo  bas  au  Comte. 

Le  Comte  bas. 

Il  m'a  Tair  d'un  fripqn. 

Bartholo. 
Il  ne  m'attrapera  plus. 

X«  E      C  O   X   T  B. 

Je  crois  qu'à  cet  égard  le  plus  fort  est  fait. 

B  A  R  T  H  o^  li  o.* 

Tout  considéré ,  fai  pensé  qu'il  êlaît  plus  pru- 
dent de  renvoyer  dans  ma  chambre ,  que  de  ie 
laisser  avec  elle. 

L  E      C  O  M  T  £• 

Us  n^auraient  pas  <dit  un  mot  que  je  n'eusse  été 
en  tiers. 
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Rosine. 


Il  esl  bien  poli  y  Messieurs^  de  parler  bas  $ar.< 
cesse  !  El  ma  leçon  ? 

(  Ici  Ton  entend  un  bruit  y  comme  de  la  "vaisstll 

renversée  •) 

Bartuolo  criant. 

Qu'est-ce  que  j'entends  donc!  Le  cruel  bar- 
bier aura  tout  laissé  tomber  par  l'escalier ,  ci  lc> 
plus  belles  pièces  de  mon  nécessaire  ! 

(  //  court  dehi-^rs. 


SCÈNE    IX. 

LE  COMTE,  ROSINE. 

L  s     C  O  M  T  s. 

Itrofitons  du  moment  que  Tintelligeoce  > 
Figaro  noua  ménage.  Accordes-moi ,  ce  soir,  .x 
TOUS  en  conjure.  Madame,  un  moment  d*cQUx- 
tien  indispensable  pour  tous  soustraire  à  Tesii-* 
vage  où  TOUS  alliez  tomber. 

R  O  8  I  N   E« 

Ah  Lindor  ! 
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Le    C  o  h  t  b. 

Je  puis  monter  à  votre  jalousie;  et  quant  à  la 
letti*e  que  j'ai  reçue  de  tous  ce  matin  y  je  me  suis 
TU  forcé..*.  « 


^ 


SCÈNE     X. 

ROSINE,  BARTHOLO,  FIGARO, 

le  COMTE. 

Bartholo. 

J  £  ne  m'étais  pas  trompé  ;  tout  est  brisé ,  fra- 
cassé. 

F  I  o  A  R  o. 

;  •    *  V. 

Voyez  le  grand  malheur  pour  tant  de  train  ! 
On  ne  voit  goutte  sur  rescalîer.  (Il  montre  la 
clef  au  Comte.)  Moi,  en  montant,  j'ai  accroche 
une  clef..... 

Bautbolo. 

On  prend  garde  à  ce  qu'on  £tit.  Accrocher  une 
^   clef!  L'habile  homme! 

Figaro. 

Ma  foi ,  Mousieur ,  cherchez-en  un  plus  subtil* 
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SCÈNE    XI. 

Les  ACTEURS  Î^RÉCÉDENTS, 
DON  BAZILE. 

Rosine  effrayât.  {A  pari.) 

Le  Comte  d  part^ 

Juste  ciel  ! 

F I G  A  &  o  d  pari. 

C'est  le  diable  ! 

Bartholo  i^a  au-depani  de  lui. 

Ah  I  Bazîlev  mon  ami,  soyes  le  bien  réubln 
Votre  accident  o^a  donc  .pqiot -en  de  smies?  £a 
yérité  le  seigneur  Alonzo  m'ayaii  fort  eflErayé sur 
Totre  état;  demandez-lui^  je  partais  pour  tous 
aller  voir ,  et  sM  ne  oi^avait  point  retenii^.^ 

Bazilb   éionné. 

Le  seigneur  Alonzo  ?••••• 

F I G  A  a  o  frappé  da  phê. 
Et  quoi!  toujours  des  accrocs?  DeuB  heures 


ACTE    ï  I  f.  Sai 

pour  une  méchante  barbe*.-  Chienne  <le  pra« 
tique  I 

J3azii«e  regardant  tout  le  monde. 

Me  ferez-Yous  bien  le  plaisir  de  me  dire^ 
Messieurs  ?••••• 

P  I  G  A  R  o. 

Yovà  lui  ^pàrlerâz  quand  )e  serai  partie 

B  A  Z   I  L  £• 

Mais  encore  faudrait-il 

« 

L  B     C  O  X  T  >• 

Il  faudrait  tous  taire ^.  Bazile.  Cro]j|^z  -  tous 
apprendre  à  Monsieur  quelque  chose  qu^il 
ignore?  Je  lui  ai  raconté  que  Ttnis  m'srviez 
chargé  de  Tenir  donner  use  leçon  de  musique  à 
Totre  place. 

B  A  z  I L  B  plu8  étonné. 

La  leçon  de  musique  !•••.•  AloAzo  ! 

Rosine  à  part  à  Bazile. 
£h!  taisez--TOus. 

B  A  z  I  L  £• 

Elle  aussi  I 

Le  CovTiB  bas  à  Barthdlù. 

Dites-lui  donc  ^tout  bas  que  nous  en  sommes 
conTenus» 
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Bartholo  à  Bazile  à  pari. 

Pî'allrz  pas  nous  démenlir ,  Eaûle,  en  dlsaui 
qu'il  n'est  pas  yotre  élève ,  tous  gâteriez  louu 

Bazile* 
Ah!  ah! 

Bartholo  haut. 

Eu  vérité 9  Bazile,  on  a'a  pas  plus  de  talrut 

que  votre  clèvc. 

B  A  z  I  L  K  stupéfait. 

Que  mon  élève  !.••••  (  /  as.  )  Je   venais  p>ur 
vous  Jirc  que  le  Comte  est  déménagé. 

^         Bartholo  ha$. 

Je  le  sais  ^  taisez-vuus. 

B  a  z  I L  B  haê. 

Qui  vous  Ta  dit? 

Bartholo  baê. 

Lui,  apparemment! 

Le   C o  h  t £  hoê.  • 

Moi ,  sans  doute  :  écoutez  seulement* 
Rosine  bas  d  BaziU. 

Est-il  si  dilTicile  de  vous  taire? 

.Figaro  bas  d  Batih. 

Hum  !  Grand  estogrif  I  II  est  sourd  l 
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B  A  ziL%  à  pari. 

Qui  diable  est-ce  donc  qu'on  trompe  ici? 
Tout  le  monde  est  dans  le  secret! 

Bartholo  haut. 

Eh  bien,  Bazile ,  votre  homme  de  loi  7  —. 

Figaro. 

Vous   avez  toute  la   soirée   pour  parler  de 
l'homme  de  loi. 

Bartholo  à  Bazile. 

Un  mot;  dites-moi  seulement  si  vous  êtes  con- 
tent de  rhojame  de  loi  ? 

B  A  z  I L  B  effaré. 

De  lliomme  de  loi  ? 

Le   C  o  m  t  k  souriant. 

Vous  ne  Tavez  pas  vu,  l'homme  de  loi? 

Bazile  impatienté. 

Et  !  non  y  je  ne  Fai  pas  vu>y  Thomme  de  loi. 

Lb    Comte  à  Bartholo  à  part. 

Voulez-vous  donc  qu'il  s'explique  ici  devant 
elle  ?  Renvoyez-le. 

Bartholo  bas  au  Comte. 

Vous  avez  raison.  {A  Bazile.)  Mais  quel  mal 
vous  a  donc  pris  si  subitement? 
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B  â  z  I  II  B^n  eoJère. 
Je  ne  tous  entends  |»a6. 

L  B  C  o  M  T  £  //li  m^f  d  pari  une  bourt^  dans 

la  main. 

Oui  :  Monskiw  ^ou§  «dèmaiide  ce  que  tous 

Tenez  faire   ici^  dans  lU^lat  -d'indisposition  où 

TOUS  êtes  ? 

Figaro. 

I]  est  p4le  comme  nn  mort  ! 

B   A    Z   I    L    c. 

Ah  !  je  comprends 

Le    C  o  ji  t  £. 

Allez  TOUS  coucber ,  mon  cbcr  Bazlle  :  toos 
n'êtes  pas  bien,  et  tous  nous  iaiics  mourir  de 
frayeur.  Allez  Toui  coucher. 

F  I  G  A  n  o. 

Il  a  la  physionomie  toute  reuTersée.  Ailes 
TOUS  GOiK^er. 

O  A   R  T  H  o   l«  o. 

D'honneur  y  il  sent  la  ficTre.d'nne  lieue,  jàllex 
TOUS  coucher. 

R   o  iS   1   N    B. 

Pourquoi  donc  «étes-^us  sorti?  On  dit  que 
cela  se  gagne.  Allez  tous  coucher. 
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B  A  z  I L  £  €ut  dernier  étormemenL 
Que  j'aille  me  eoQcher. 

Tous  Lss  Acteurs  ensemble. 

Eb  I  sans  doute.  ^ 

B  A  z  I  L  £  les  regardant  tous.   ?? 

En  efiet^  Messieurs,  je  crois  que  je  ne  ferai 
pas  mal  de  me  retirer  ;  je  mus  que  je  ne  suis  pas 
ici  dans  mon  assiète  ordinaire* 

B   A   R  T   H  O   L  O* 

A  demain ,  toujours  :  si  vous  êtes  mieux. 

L  £    Comte. 
Bazile ,  )e  serai  chez  tous  de  très-bonne  hetire. 

Figaro. 

« 

Croyez-moi ,  tenez-vous  bien  chaudement  dans 
votre  lit. 

Rosine, 

•    Bonsoir,  monsieur  Bazile. 

B  A  2  I L  B  à  part. 

Diable  emporte  si  j'y  comprends  rien  !  et 
sans  cette  bourse v 

Tous. 

Bonsoir^  Bazile,  bonsoir. 
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B  A  z  I L  B  en  a* en  aUanU 

£h  bien  I  bonsoir  donc ,  bonsoir. 

(  Ils  Paccompagnent  ious  en  riant.  ) 

*      SCÈNE    XII. 

Les  ACTEURS  PRÉCÉDENTS, 

excepté  ^  kljlhZ. 


Bartholo  d*un  ton  important 


c 


ET  homme-là  n'est  pas  biep  du  tout. 

R  o  s  I  N  B. 

Il  a  les  yeux  égarés. 

Le    Coûte. 

Le  grand  air  l'aura  saisi. 

F  1  G  A  &  o. 

Avez-Yous  TU  comme  il  parlait  tout  seul  ?  Ce 

que  c'est  que  de  nous!  {A  Bartholo.)  Ah-çi» 

vous  décidez-Tous  ^  cette  fois  ?  (  //  lui  pousse  un 

fauteuil  très^hin  du  Comte  et  lui  présente  le 

linge.) 

L  B      C  o  M  T  B. 

Arant  de  finir ,  Madame,  je  dois  vous  dire  im 
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mot  essentiel  au  progrès  de  l'art  que  j'ai  l'honneur 
de  TOUS  enseigner.  (  //  s^ approche  et  lui  parle 
bas  à  F  oreille*  ) 

BA.KTHOLO  d  Figaro. 

EIi  mais  !  il  semble  que  tous  le  fassiez  exprès 
de  TOUS  approcher  y  et  de  vous  mettre  devant 
moi  pour  m'empêcher  de  voir 

L  B    Comte   bas  à  Rosine. 

Nous  avons  la  clef  de  la  jalousie  ^  et  nous 
serons  ici  à  minuit. 

Figaro  passe  le  linge  au  cou  dé  Bartholo. 

Quoi  voir?  Si  c'était  une  leçon  de  danse  y  on 
vous  passerait  d'y  regarder  ;  mais  du  chant! 

ahiy  ahi. 

Bartholo. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

Figaro. 

Je  ne  sais  ce  cpii  m'est  entré  dans  l'œil. 

(//  rapproche  sa  (été.) 

Bartholo. 

Ne  frottez- donc  pas. 

Figaro. 

C'^est  le  gauche.  Voudriez-vous  me  faire  le 
plaisir  d'y  souffler  un  peu  fort? 
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Bartholo  prend  la  téie  de  Figaro^  irganie 
par^dessus  p  te  pousse  wolemmeni,  et  oia  der- 
rière  les  amants  écouter  leur  com^rsation. 

Lb  Comte  bas  à  Rosine. 

Et  quant  à  votre  lettre ,  je  me  suis  trouyé  tantôt 
dans  un  tel  embarras  pour  rester  ici..*.. 

Figaro  de  loin  pour  avertir. 

Hem  !.....  hem  !••... 

L  B    Comte. 

Désolé  de  voir  encore  mon  déguisement  inu* 
tile..... 

Bartholo  passant  entre   deux. 
Votre  déguisement  inutile  I 

Rosine  effrayée. 

Ah! 

Bartmqlo. 

Fort -bien»  Madame^  ne  voot  gAoei  p^«. 
Comment!  sous  mes  yeux  mêmes  y  en  nu  p:v^ 
sence^  on  m'ose  outrager  de  la  sprte  ! 

Le    Comte. 
Qu'avez-vous  donc,  seigneur? 

Bartholo* 

Perfide  Alonzo  ! 
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L  B      c  O   M   T   s. 

Seigneur  Bartholo,  si  tous  avez  souvent  des 
lubies  comme  celle  dont  le  hasard  me  rend  té- 
moin ,  je  ne  suis  plus  étonné  de  Téloignement  que 
Mademoiselle  a  pour  deveuir  votre  femme. 

R  o  8  I  K  B. 

Sa  femme  !  Moi  !  Passer  mes  jours  auprès  d'un 
vieux  jaloux ,  qui ,  pour  tout  bonheur ,  offre  à 
ma  jeunesse  un  esclavage  abominable  ! 

Bà&tholo. 

Ah!  qu'est-ce  que  j'entends  I 

R  o  s  I  N  B. 

Oui,  je  le  dis  tout*  haut;  je  donnerai  mon 
cœur  et  ma  main  à  celui  qui  pourra  m'arracher 
de  cette  horrible  prison ,  où  ma  personne  et  mon 
bien  sont  retenus  contre  toute  justice. 

(  Rosine  sort.  ) 


SCÈNE    XIII. 

BARTHOLO,  FIGARO,  le  COMTE. 

Bartholo. 

Xja  colère  me  suffoque* 

Théâtre.  I.  "  54 
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L  B      C  O    M   T   B. 

En  effet  y    Seigneur  ^    il  est  difficile  qu^une 
jeune  femme 

F  I  6  A  a  o. 

Oui  y   une  jeune  femme ,  et  un  grand  i^e; 
Toilà  ce  qui  trouble  la  tête  d*uu  irieiUard. 

Bartholo. 

Comment!  lorsque  je  les  prends  sur  le  Lit! 
Maudit  barbier  !  il  me  prend  des  envies.— • 

Figaro. 
Je  me  retire^  il  est  fou. 

L  B    Comte. 
Et  moi  aussi  ;  dlionneur  il  est  fou. 

Figaro. 
Il  est  fou ,  il  est  fou.....  (  Ils  sortenU  ) 


SCÈNE    XIV. 

BARTHOLO  seul  les  poursuiu 

J  E  suis  fou  !  Infâmes  suborneurs  !  Émissaires  ' 
diable  y  dont  vous  faites  ici  roffice,  et  qui  pu.- 
TOUS  emporter  tous.....  Je  suis  fou  !...^  Je  ; 


ÀtTtltP  5Si 

ai  TUS  comme  je  vois  ce  pupitre..«.«  et  me  sou- 
tenir effrontément! Ah!  il  n'y  a  que  Bazîle 

qui  puisse  m'cf^pliquer  ceci.  Oui  ^  envoyons-le 
chercher.  Holà  y  quelqu'un. ...•  Ah!  j'oublie  que 

je  n'ai  personne Un  voisin,  le  premier  venu^ 

n'importe.  Il  y  a  de  quoi  perdre  l'esprit!  il  y  a 
de  quoi  perdre  l'esprit  I 

FIN    DU   TAOISIÉME    A.GTEé 


Pendant  FEntr^ûcte ,  le  TTiéâtre  s*obscurcit  :  on  entând 
un  bruit  dorage ,  et  F  Orchestre  joue  celui  qui  est  gravé 
dans  le  Recueil  de  la  Musique  du  Barbier,  n^.  5. 


S4. 
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ACTE     IV. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Le  théâtre  est  obscur. 

BARTHOLO,  DON  BAZILE,  ime  lanterne 

de  papier  à  la  main. 

Bartuolo. 

vyoMMENTy  Bazile,  vous  ne  le  connaissez  pas! 
ce  que  vous  dites  est-il  possible  ? 

B  A  Z   I  L  B. 

Vous  m'interrogeriez  cent  fois  que  \e  toos 
ferais  toujours  la  même  réponse.  S'il  vous  a  remis 
la  lettre  de  Rosine ,  c'est  sans  doute  un  des  cmîs» 
saires  du  Comte.  Mais,  à  la  magnificence  du 
présent  qu'il  m*a  fait^  il  se  pourrait  que  ce  fur 
le  Qomte  lui-même. 

Bartuolo. 

Quelle  apparence  ?  Mais  à  propos  de  ce 
sent;  eh!  pourquoi  l'avez-vous  reçu? 


t'iKc"  /t'^'ar/  pfu*  tm-  voà"» pouvoir,  i»  fa  tnetf  ^ou^   i'aute  • 
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B  A   2   I  L  Ec 

*  Vous  aviez  Pair  d'accord;  je  n'y  entendais 
rien  ;  et  dans  les  cas  difficiles  à  juger ,  une  bourse 
dor  me  parait  toujours  un  argumeutsans  réplique. 
£t  puis,  comme  dit  le  proverbe^  ce  qui  est  bon 
à  prendre..... 

Bartholo^ 

l'entends,  est  bon«...«. 

B  A  Z  I  L  E. 

A  garder. 

Baktholo  surpris^ 
Ahîahî 

Oui ,  )'ai  arrangé  comme  cela  plusieurs  petits 
proverbes  avec  des  variations.  Mais,  allons  au 
tait,  à  quoi  vous  arrêtez-vous? 

Bartholo. 

En  ma  place,  Bazile,  ne  feriez-vous  pas,  lea 
derniers  efforts  pour  la  posséder  ? 

B  A  Z  I  I.  s. 

Ma  foi  non,  Docteur.  En  toute  espèce  de 
biens,  posséder  est  peu  de  chose;  c'est  jouir 
qui  rend  heureux  :  mon  avis  est,  qu'épouser 
une  femme  dont  on  n'est  poitit  aimé,  c'est 
6'exposer...*i, 
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Barthoi«o. 
Vous  craindriez  les  accidents? 

B  A   Z    I   L   £. 

Hé  hé,  Mqnsieur,....  on  en  Toit  beaucoup 
peUe  année.  Je  ne  ferais  point  violence  à  son 
pœur. 

Bartholo, 

Votre  Talet ,  Bazile.  Il  vaut  mieux  qu'elle 
pleure  de  ui'avoir,  que  moi  je  meure  de  ne 
l'avoir  paSf 

B  A    z    I   L   B. 

Il  y  va  de  la  vie?  Epousez,  docteur,  épousei. 

Bartholo. 
Aussi  ferai-je ,  et  cette  nuit  même, 

B  A  z  I  L  B, 

Adieu  donc.  —  Souvenez-vous,  en  parlant  ^ 
la  pupille,  de  les  rendre  tous  plus  noirs  que 
Tenfer. 

Bartholo. 

Vous  avez  raison* 

B  A   s  I   L  B. 

La  calomnie,  docteur,  la  calomnie!  Il  faut 
toujours  en  venir-làt 
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Ba&tholo. 

Voici  la  lettre  de  Rosine  que  cet  Alonzo  m'a 
r€inise^  et  il  m'a  montré ,  sans  le  vouloir,  l'usage 
que  j'en  dois  faire  auprès  d'elle. 

B  A  z  1  L  E. 

Adieu  :  nous  serons  tous  ici  à  quatre  heures. 

Ba&tholo. 
Pourquoi  pas  plus  tôt? 

B  A  z  I  L  E.  ^ 

Impossible  ;  le  notaire  est  retenu* 

Bartholo. 
Pour  un  mariage? 

B  A  z  I  L  E. 

Oui  y  chez  le  barbier  Figaro;  c'est  sa  nièce 
qu'il  marie. 

B  A  R  T  HO  Xâ  o. 

Sa  nièce  ?  Il  n'en  a  pa^. 

B  A  z  I  L  B. 

Voilà  CQ  qu'ils  ont  dit  au  notaire. 

Baktholo. 
Ce  drôle  est  du  complot;  que  diable  ! 

B  A   z   I  L   E. 

£st*ce  que  vous  penseriez  ?....^ 
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Bartholo. 

Ma  foi  ces  gens-là  sont  si  alertes  !  Tenez,  mon 
ami ,  je  ne  suis  pas  tranquille*  Retournes  chez 
le  notaire*  Qu'il  Tienne  ici  sur-le-champ  avec 
vous* 

B  A   Z   I   L   B. 

Il  pleut ,  il  (ait  un  temps  du  diable  ;  mais  neo 
ne  m'arrête  pour  yous  servir.  Que  laites -tous 
donc  ? 

Bartholo. 

Je  vous  reconduis  ;  n'ont-ils  pas  (ait  ^estropier 
tout  mou  monde,  par  ce  Figaro  !  Je  suis  seul  iiL 

B  A  z  1  L  B. 

J'ai  ma  lanterne* 

Bartholo. 

Tenez,  Bazile,  voilà  mon  passe- partout,  je 
vous  aitends  je  veille;  et  vienne  qui  voud»,  hors 
le  uot«iire  et  vous,  personne  n'entrera  de  la  nuit* 

B  A   z   I   L  B. 

Avec  ces  précaudons ,  vous  êtes  sûr  de  voire 

fait. 
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SCÈNE    II. 

ROSINE^  seule ,  sortant  de  sa  chambre. 

J.L  me  semblait  avoir  entendu  parler.  Il  est  mi- 
nuit sonné;  Lindor  ne  Tient  point!  Ce  mauvais 
temps  même  était  propre  à  le  Ëivorisen  Sûr  de 

ne  rencontrer  personne Ah  !  Lindor  !  si  vous 

m'aviez  trompée! Quel  bruit  entends- je ?.•••• 

dieux  !  c'est  moa  tuteur.  Rentrons. 


SCÈNE    II L 

ROSINE,   BARTHOLO. 

Bartholo  tenant  de  la  lumière. 

x\h!  Rosine,  puisque  vous  n'êtes  pas  encore 
rentrée  dans  votre  appartement 

Rosi  NE. 

Je  vais  me  retirer. 

Bartholo. 

Par  le  temps  afireux  qu'il  fait,  vous  ne  repo- 
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serez  pas  ,  et  j'ai  des  choses  très-pressées  ii  tous 

dire» 

Rosine. 

Que  me  voulez-vous.  Monsieur?  n'est-ce  donc 
pas  assez  d'être  tourmentée  le  jour? 

Bartholo. 

Rosine,  écoutez-moi. 

Rosine. 

Demain  je  vous  entendrai. 

Bartholo. 

Un  moment .  de  grAce. 

Rosine  d  pari. 

S'il  allait  venir  I 

B  A  R  T  H  o  L  o  lai  montre  sa  lettre. 

Connaissez-vous  cette  lettre  ? 

Rosine  la  reconne^i^ 

Ah  !  grands  dieux  !...... 

Bartholo. 

Mon  intention ,  Rosine  ,  n'est  point  de  tous 
faire  de  reproches  :  à  votre  âge  on  peut  s'égarer  ; 
mais  je  suis  votre  ami  ;  écoutez-moi. 

Rosine, 

Je  n'en  puis  plus« 
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m 

B  A   R  T   H  O   L  0# 

Cette  lettre  que  vous  avez  écrite  au  comte  Al- 

maviva 

R  o«  I N  B    étonnée. 

Au  comte  Almaviva  ! 

Bartholo, 

Voyez  quel  hoimne  affreux  est  ce  comte  :  aus- 
sitôt qu'il  Ta  reçue ,  il  en  a  fait  trophée  ;  je  la 
tiens  d'une  femme  à  qui  il  l'a  sacrifice* 

Rosine. 

he  comte  Almaviva  ! 

B  A  R  T  H  o  L  o. 

Vous  avez  peine  à  vous  persuader  cette  hor« 
reur*  L'inexpérience,  Rosine,  rend  votre  sexe 
confiant  et  crédule  ;  mais  apprenez  dans  quel 
piège  on  vous  attirait.  Cçtte  femme  m'a  fait  donner 
avis  de  tout ,  apparemment  pour  écarter  une  ri- 
vale aussi  dangereuse  que  vous.  J'en  frémis  !  le 
plus  abominable  complot,  entre  Almaviva,  Figaro 
et  cet  Alonzo,  cet  élève  supposé  de  Bazilc  qui 
porte  un  autre  nom ,  et  n'est  que  le  vil  agent  du 
comte  allait  vous  entraîner  dans  un  abime ,  dont 
rien  n'eut  pu  vous  tirer. 

Rosine  accablée. 

Quelle  horreur! quoi  Lindpr!..f..  quoi  cq 

jeune  homme  ! 
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Bartholo  d  pari. 
Ah  I  c'est  Lindor. 

R  o  8  I  «  s. 

C'est  pour  le  comte  ÂJmaviva*.«..  C'est  pour 

un  autre 

Bartholo. 

Voilà  ce  qu'on  m'a  dit ,  en  me  remettant  rotre 
lettre. 

Rosine  outrée. 

Ah  quelle  indignité  ! 11  en  sera  puni.  ^> 

Monsieur,  tous  avez  désire  de  m'épouser? 

Bartholo. 
Tu  connais  la  vivacité  de  mes  seatiaaenls. 

R  o  s  I  N  fi. 
S'il  peut  vous  en  rester  encore ,  je  suis  à  tous. 

Bartholo. 
Eh  bien  !  le  notaire  viendra  cette  nuit  même. 

R  o  s  I  «  B, 

Ce  n'est  pas  tout  ;  6  ciel  !  suîs-je  asseï  humi* 
liée  !•••••••  Apprenez  que  dans  peu  Iç  perBde  c5e 

entrer  par  cette  jalousie,  dont  ils  ont  eu  Tan  de 
TOUS  dérober  la  clef« 
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V 

Bartholo  regardant  au  trousseau. 

Ah  les  scélérats  I  Mou  enfant  je  ne  te  quitte 
plus. 

Rosii^E  avec  eJfroL 

Ah^  Monsieur^  et  s'ils  sont  armés? 

Bartholo. 

Tu  as  raison;  je  perdrais  ma  vengeance.  Monte 
chez  Marceline  :  enferme -toi  chez  elle  à  double 
tour.  Je  vais  chercher  main-forte ,  et  l'attendre 
auprès  de  la  maison.  Arrêté  comme  voleur,  nous 
aurons  le  plaisir  d'en  être  à  la  fois  vengés  et  dé- 
livrés \  Et  compte  que  mon  amour  te  dédom* 
magera 

Rosine  au  desespoir. 

Oubliez  seulement  mon  erreur,  (à  part.  )  Ah 
je  m'en  punis  assez  ! 

Bartbolo  s^en  allant. 

Allons  nous  embusquer.  A  la  fin  je  la  tiens. 

(  //  sort.  ) 
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SCÈNE    IV. 

ROSINE  seule. 

OoN  amour  me  dédommagera!.**  Malheureuse!... 
(  Elle  tire  son  mouchoir  et  s^ abandonne  aux 
larmes.  )  Que  faire  ?•••*  Il  va  venir.  Je  veux  restrr, 
et  feindre  arec  lui ,  pour  le  contempler  un  mo- 
ment dans  toute  sa  noirceur.  La  bassesse  de  son 
procédé  sera  mon  préservatif.......  Ah!  j'en  ai 

grand  besoin.  Figure  noble  !  air  doux!  une  vui\ 

si  tendre  ! et  ce  n'est  que  le  vil  agent  d*im 

corrupteur  !  Ah  malheureuse  !  malheureuse  !•— «• 
Ciel  y  on  ouvre  la  jalousie  !  {Elle  se  saw^.) 


SCÈNE    V. 

Le  comte,  FIGARO,  enveloppé  d'un 
manteau ,  parait  à  la  fenêtre. 


Q 


Figaro  parle  en  dehors. 

UELQc'cN  s'enfuit;  entrerai-je? 

Le    Comte  en  dehors. 
Un  honune  ? 
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F  I  G  ▲  11  o. 


Non. 


Le    Comte. 

C'est  Rosine  que  ta  figure  atroce  aura  mise  en 
fuite* 

F I G  À  n  o  saute  dans  la  chambre. 

Ma  foi,  je  le  crois.... Nous  voîci  enfin  arrivés, 
malgré  la  pluie  ^  la  foudre  et  les  éclairs. 

Le  Comte    enveloppé  d'un  long  manteau. 

Donne-moi  la  main.  (  //  saute  à  son  tour.  )  A 
nous  la  victoire. 

Figaro  jette  son  manteau. 

Nous  sommes  tout  percés.  Charmant  temps , 
pour  aller  en  bonne  fortune  !  Monseigneiu*,  com- 
ment trouvez-vous  cette  nuit  ? 

L  B     Comte. 

Superbe  pour  un  amant. 

Figaro. 

Oui  9  mais  pour  un  confident? Et  si  quel- 
qu'un allait  nous  surprendre  ici  ? 

Le    Comte. 

N'es-tu  pas  avec  moi?  J'ai  bien  une  autre  in- 
quiétude ;  c'est  de  la  déterminer  à  quitter  sur-le- 
champ  la  maison  du  tuteur. 
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Figaro. 

Vous  avez  pour  vous  trois  passions  toute*puis* 
sautes  sur  le  beau  sexe;  Tamour^  la  haine  et  la 
crainte. 

Le   Comte  regarde  dans  Vobscuriiém 

Comment  lui  annoncer  brusquement  que  le 
notaire  l'attend  chez  toi,  pour  nous  unir?  Elle 
trouvera  mon  projet  bien  hardi;  elle  va  me  nom- 
mer audacieux. 

Figaro. 

Si  elle  vous  nomme  audacieux ,  tous  rappel- 
lerez cruelle*  Les  femmes  aiment  beaucoup 
qu^on  les  appelle  cruelles.  Au  surplus ,  si  son 
amour  est  tel  que  tous  le  désirez ,  tous  lui  dires 
qui  TOUS  êtes  ;  elle  ne  doutera  plus  de  tos  sen- 
timents. 


SCÈNE    V  L 

LE   COMTE,  ROSINE,  FIGARO. 

(  Figaro  allume  toutes  les  bougies  qui  sont  sur 

la  table.) 

L  B     C  o  M  T  B. 

Lak  Toici.  —  Ma  belle  Rosine  I.- 
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Rosine  d^un  ton  irès^oomposé. 

Je  commençais ,  Monsieur  y  ài  craindre  que 
TOUS  ne  Tinssiez  pas. 

Le    Comte. 

Channante  inquiétude  !•••  Mademoiselle,  il 
ne  me  convient  point  d'abuser  des  circonstances 
pour  TOUS  proposer  de  partager  le  sort  d'un  in- 
fortuné ;  mais  quelqu'asyle  que  Tons  choisissies^ 
je  jure  mon  honneur..» 

Rosine. 

Monsieur  y  si  le  don  de  ma  main  n'avait  pas 
dû  suivre  à  rinstant  celui  de  mon  cœur,  tous  ne 
seriez  pas  ici.  Que  la  nécessité  justiûe  àTos  yeux 
ce  que  cette  entreTue  a  d'irrégulier  ! 

Le    Comte.. 

Vous  y  Rosine  !  la  compagne  d'un  malheureux  ! 
sans  fortune,  sans  naissance  !••• 

Rosine. 

La  naissance,  la  fortune  !  Laissons-la  les  jeux 
du  hasard,  et  si  vous  m'assurez  que  vos  inten- 
tions sont  pures... 

Le   Comte    à  ses  pieds»* 

Ah  !  Rosine  !  je  vous  adore  !... 
Théâtre.  I.  35 
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RosiNB  indignée. 

Arrêtes 9  malheureux  !•••  vous  osez  profaner!.- 
tu  m'adores  !•••  Va  !  tu  n'es  plus  dangereux  pour 
moi  ;  ) 'attendais  ce  mot  pour  te  détester.  Mais 
ayant  de  t'abandonner  au  remords  qui  t'attend  , 
\  en  pleurant)  apprends  que  je  t'aimais  ;  apprends 
que  je  fieaais  mon  bonheur  de  partager  ton  ma»- 
Tait  sort.  Misérable  Lindor  !  j'allais  tout  quitter 
pour  te  suivre*  Mais  le  lâche  abus  que  tu  as  fait  de 
mes  bontés ,  et  l'indignité  de  cet  affreux  comte 
AlmaTiya ,  à  qui  tu  me  vendais  »  ont  fait  rentrer 
dans  mes  mains  ce  témoignage  de  ma  faiblesae. 
Ck>nnais-tu  ceue  lettre  ? 

Le   Comte  w%^ement. 

Que  TOtre  tuteur  vous  a  remise  ? 

Rosine  fièrement. 

Oui  9  je  lui  en  ai  l'obligation. 

L   B      C  O    X  T   B. 

Dieux  9  que  je  suis  heureux  !  Il  la  tient  de  moi. 
Dans  mon  embarras ,  hier  ^  je  m'en  suis  serh 
pour  arracher  sa  confiance  ;  et  je  n*ai  pu  trouver 
l'instant  de  vous  en  informer.  Ah  Rosine  !  il  ot 
donc  vrai  que  vous  m*aîmez  véritablement  ! 

Figaro. 

Monseigneur ,  vous  cherchiez  une  femme  qû 
vous  aimât  pour 
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Rosine. 
Monseigneur !•••  Que  dit-il? 

Le   Comte  jetant  son  large  manteau ^ 
paraît  en  habit  magnifique. 

O  la  plus  aimée  des  femmes  !  il  n'est  plus  temps 
de  vous  abuser:  Fheureux  homme  que  vous  voyez 
à  vos  pieds,  n'est  point  Liudor  ;  je  suis  le  comte 
Almaviva ,  qui  meurt  d'amour  ^  et  tous  cherche 
en  vain  depuis  six  mois. 

Rosine  tombe  dtms  les  bras  du  Comte. 

Ah!... 

Le  Comte  effrayé* 

Figaro  ? 

Figaro. 

Point  d'inquiétude ,  Monseigneur  ;  la  douce 
émotioQ  de  la  joie  n'a  jamais  de  suites  fâcheuses; 
la  voilà  y  la  voilà  qui  reprend  ses  sens  ;  morbleu 
qu'elle  est  beUe  ! 

^   Rosine. 

Ah  Lindor  !....  Ah  Monsieur  I  que  je  suis 
coupable  !  ^'allais  me  donner  cette  nuit  même  à 
mou  tuteur. 

Le    Comte. 

Vous,  Rosine  I 

55. 
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Rosine. 

Ne  Toyez  que  ma  punitioQ  !  J'aurais  pané  ma 
vie  à  TOUS  détester.  Ali  Lîndor  !  le  plus  ai&eux 
supplice  n'est-il  pas  de  haïr  ^  quand  on  sent  qu'on 
est  faite  pour  aimer  ? 

Figaro   regarde  à  la  fenêtre. 

Monseigneur  ^  le  retour  est  fermé  ;  TédieUe  est 

enlevée. 

L  B    Comte. 

Enlevée  ! 

R  o  s  1 N  B  troubleem 

Oui ,  c'est  moi...  c'est  le  docteur.  Voila  le  fruit 
de  ma  crédulité.  Il  m'a  trompée.  J'ai  toutaTOué» 
tout  trahi  :  il  sait  que  Tous  êtes  ici  ^  et  va  venir 
avec  main*forte. 

FiCABO  regarde  encore. 

Monseigneur  !  on  ouvre  la  porte  de  la  rue. 

R  o  s  I K  B   courant  dans  les  bras  du  Comte 

ai^ec  frajreun 

Ah  Lindor  !... 

Lb  Comtb  ai^ec  fermeté. 

Rosine ,  vous  m'aimez  !  Je  ne  crains  persooDc; 
et  vous  serez  ma  femme.  J'aurai  donc  le  plaisii 
de  punir  à  mon  gré  TodieuB  vieillard  !. 


)•••• 
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R   O   s   I   N   K. 


NoD ,  non ,  grâce  pour  lui ,  cher  Lâsclor  !  Mon 
cœur  est  si  plein ,  que  la  vengeance  ne  peut  y 
trouver  place. 


SCÈNE    VII.' 

LE    NOTAIRE,    DON    BAZILE, 
iES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS. 

Figaro. 

V 

liHoNSEiCNEUR  ^  c'est  uotre  notaire. 

L  B      C  0   X  T  B. 

Et  Tami  Bazile  avec  lui  ! 

B   A   Z   I    L   E. 

Ah  !  qu'est-ce  que  j'aperçois? 

Figaro. 
Et  !  par  quel  hasard  ^  notre  ami?*.. 

Bazile. 
Par  quel  accident ,  Messieurs  ?••• 
•  LeNotair  'e. 

Sont-ce  là  les  futurs  conjoints  7 
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L  B    Comte. 

Oui ,  Monsieur.  Vous  deyies  unir  la  Signera 
Rosine  et  moi  cette  nuit^  chez  le  Barbier  Figaro, 
mais  nous  avons  préféré  cette  maison ,  pour  des 
raisons  que  vous  saurez.  Avez-Tous  notre  contrat? 

Le    Notaire* 

J'ai  donc  Thonneur  de  parler  à  son  Excellence 
moAsieur  le  comte  Almaviya?   . 

Figaro. 

Précisément. 

Bazile  à  part. 

Si  c'est  pour  cela  qu'il  m'a  donné  le  paase 
partout... 

Lk    Notaire. 

C'est  que  j'aideux  contrats  de  mariage ,  Mon- 
seigneur ;  ne  confondons  point  :  Toici  le  Tôtre  ; 
et  c'est  ici  celui  du  Seigneur  Bartbolo ,  arec  b 
Signora.*..  Rosine  aussi?  Les  demoiselles  a|^w- 
remment  sont  deux  sœurs  qui  portent  le  même 
nom. 

L  B    Comte. 

Signons  toujours.  Don  Bazile  Toudra  bien  nous 
servir  de  second  témoin  (  Ils  signent.) 
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B   A   Z   I   L  E. 

Mais  9  Totre  Excellence....  je  ne  comprends 
pas... 

L  B      C  O   H   T  £. 

Mon  maître  Bazile^  un  rien  tous  embarrasse  , 
et  tout  TOUS  étonne. 

B  A  z  I  L  E. 

Monseigneur...  Mais  si  le  docteur... 

Le  Comte  lui  jetant  une  bourse. 
Vous  faites  Tenfant  !  Signez  donc  Tite. 

Bazile  étonné. 

t^i  !  ah  !.. . 

Figaro. 

Où  donc  est  la  difficulté  de  signer? 

Bazile  pesant  la  bourse. 

Il  n'j  en  a  plus  ;  mais  c'est  que  moi ,  quand 
j'ai  donné  ma  parole  une  fois ,  il  faut  des  motifs 
d'un  grand  poids...  (  //  signe.  ) 
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SCÈNE    VIII  et  dernière. 

B ARTHOLO ,  UN  ALCADE ,  DES  ALGU  A- 
SILS ,  DES  VALETS  wec  des  Jlambeaua: , 
et  LES  ACTEURS  PRÉCÉPENTS. 

Bartholo  a}Oit  le  Comte  baiser  la  main 
de  Rosine  y  et  Figaro  qui  embrasse  groies^ 
quement  Don  Bazile  :  il  crie  en  prenant 
le  Notaire  à  la  gorge* 

XAosiNEavec  ces  fripoDs!  arrêtes  tout  le  moDcic. 
J'en  tiens  un  au  collet. 

Le    Notaire. 
C'est  votre  notaire. 

Bazile. 
C'est  votre  notaire.  Vous  moquei-vous  ? 

Bartholo. 
Ah  !  don  Bazile,  eh  comment  êtes-vous  ici  ? 

Bazile. 
Mais  plutôt  vous ,  comment  n'y  étes-^roas  pas  ? 
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l'Alcade  montrant  Figaro. 

Un  moment;  je  connais  celui-ci.  Que  yiens-tu 
faire  en  cette  maison ,  à  des  heures  indues  ? 

Figaro. 

Heure  indue?  Monsieur  voit  bien  qu'il  est  aussi 
près  du  matin  que  du  soir.  D'ailleurs  je  suis  de 
la  compagnie  de  son  Excellence  monseigneur  le 
comte  Almaviva. 

Bartholo. 

AlmaTiva  I 

l'  A  L  c  A  D  E. 

Ce  ne  sont  donc  pas  des  Toleurs  ? 

Bartholo. 

Laissons  cela.  —  Partout  ailleurs ,  Monsieur  le 
Comte,  je  suis  le  serviteur  de  votre  excellence; 
mais  vous  sentez  que  la  supériorité  du  rang  est 
ici  sans  force.  Ayez,  s'il  vous  plaityla  bonté  de 
vous  retirer. 

Le    C  o  m  t  k. 

Oui ,  le  raMg  doit  être  ici  sans  force  ;  mais  ce 
qui  en  a  beaucoup ,  est  la  préférence  que  Made- 
Inoiselle  vient  dem'accorder  sur  vous,  en  se  don- 
nant à  moi  volontairement. 
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Bartholo. 
Que  diJ-U ,  Rosine  ? 

R   O  8  I   N   £• 

Il  dit  Trai.  D'où  naît  Totre  étonnement  ?  Ne 
devais-je  pas  cette  nuit  même  être  vengée  d'un 
trompeur  ?  Je  le  suis. 

B  ▲  Z  I  L  E. 

Quand  je  tous  disais  que  c'était  le  comte  Iuh 
même  »  docteur  ? 

Bartholo. 

Que  m'importe  à  moi  ?  Plaisant  mariage  !  Ou 
sont  les  témoins  ? 

Le    Notaire. 

Il  n'y  manque  rien.  Je  suis  assisté  de  ces  deux 
Messieurs. 

Bartholo. 

Comment ,  Basile  I  tous  avez  signé  ? 

Basile. 

Que  voulez-Tous?  Ce  diable  d'honune  a  tou- 
jours ses  poches  pleines  d'arguments  irrésistibles* 

Bartholo. 

.  Je  me  moque  de  ses  arguments.  J'userai  de 


•^  f 


mon  autonte. 
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L  B     C  O   M  T  s. 

Vous  Tavez  perdue  en  en  abusant. 

Bartholo. 

La  Demoiselle  est  mineure* 

Figaro. 
Elle  Tient  de  s'émanciper. 

Bartholo. 
Qui  te  parle  à  toi ,  maître  fripon  ? 

L  B      C  o  H  T  B. 

Mademoiselle  est  noble  et  belle;  je  suis 
homme  de  qualité ,  jeune  et  riche  ;  elle  est  ma 
femme  :  à  ce  titre  qui  nous  honore  également, 
prétend-t-on  me  la  disputer  ? 

Bartholo. 
Jamais  on  ne  Fôtera  de  mes  mains. 

L  E     C  o  M  T  E. 

Elle  n'est  plus  en  votre  pouvoir.  Je  la  mets  sous 
Fautorité  des  lois  ;  et  Monsieur ,  que  vous  avez 
amené  YOUS*-méme ,  la  protégera  contre  la  vio- 
lence que  vous  voulez  lui  faire.  Les  vrais  magistrats 
sont  les  soutiens  de  tous  ceux  qu'on  opprime. 

L^   A    L   c   A    B'E.' 

Certainement.  Et  cette  inutile  résistance  au  plus 
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honorable  mariage  ^  indique  assez  sa  frayeur  siir 
la  mauvaise  administration  des  biens  desa  pupille, 
dont  il  faudra  qu'il  rende  compte* 

Le    Comte. 

Ah  !  qu'il  consente  à  tout,  et  je  ne  lui  demande 
rien. 

Figaro. 

Que  la  quittance  de  mes  cent  écus  :  ne  perdons 
pas  la  tête. 

Baetholo  irrité. 

Ils  étaient  tous  contre  moi;  je  me  suisfoarrvla 
tête  dans  un  guêpier. 

Quel  guêpier  ?  ne  pouvant  avoir  la  feasatj 

calculez.  Docteur,  que  Targent  vous  reste,  cio«i, 

vous  reste. 

Bartholo. 

Eh  !  laissez-moi  donc  en  repos ,  Bazile  !  ^  ^'"  ' 
ne  songez  qu*à  l'argent.  Je  me  soucie  bi^  "** 
1  argent,  moi  !  A  la  bonne  heure ,  je  le  fStfde  : 
mais  croyez- vous  que  ce  soit  le  motif  qui  me  «r- 
termine  ?  (  //  signe.  ) 

Figaro  riani. 

Ah ,  ah ,  ah ,  Monseigneur  j  ilssont  de  la  niênif 
Dsimille. 
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Le    Notaire. 

Mais^  Messieurs  9  je  n'y  comprends  plus  rien. 
Est-ce  qu^elles  ne  sont  pas  deux  Demoiselles 
qui  portent  le  même  nom  ? 

F  I   G   A   R  3. 

Non ,  Monsieur  ^  elles  ne  sont  qu'une. 

Bartholo  ^e  iésolant. 

£t  moi  qui  leur  ai  enlevé  léchelle  ,  pour  que 
le  mariage  fut  plus  sûr  !  Ab  !  je  me  suis  perdu 
faute  de  soins. 

Figaro. 

Faute  de  sens.  Mais  soyons  yrais ,  Docteur  : 
quand  la  jeunesse  et  l'amou*  sont  d'accord  pour 
tromper  un  vieillard ,  tout  œ  qu'il  fait  pour  Tem- 
pêcher ,  peut  bien  s^appele*  à  bon  droit  la  Prc^ 
caution  inutile* 
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